(BnF 


Gallica 


Aline et Valcour, ou Le roman 
philosophique /. Écrit à la 
Bastille un an avant la 
Révolution de France. Orné 

de seize [...] 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Sade / Donatien Alphonse François de / 1740-1814 / 0070. Aline 
et Valcour, ou Le roman philosophique / . Écrit à la Bastille un an 
avant la Révolution de France. Orné de seize gravures. 1795. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 






Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 


































r i 


yA 

w' ' ■ J 


t T 

T^■’ fi ^ 


Tf 

> f 






FjÉ^fc 

T Tj 


llMMKj^?tmAiyTB^B^r% wj^ v^ ▼/#»-«■ 1^ IF/ 

X;r_islaSSJ 

V^V ^ VT ll^h<u^ 

^&h Trij^H^''f^' V 

& VaHaT ' ^ÉühA 

J .A * T 

k { f 

















0'- fe’ f t 

V VdCj/* 




■ 1 

!jr ^ 

r X 

•►J 1 

f 

U, 

»Sv ■ . ; 




frW " v’.i. 1 i talT • 



-‘îÿ - 



































































































j, 

J , U 


» <■> 


\ 

] 

i 






} ' ' 
1 




ALINE ET VALCOUR 


} 


ou 


\ 


t 


/ 


i 

\ 

t 


i 


K 


ï 


T.- 


r 




OMAN 


PHILOSOPHIQUE. 


/ i 


lÉk 


TOME P R E M I E II. 




•*» 


< 'a- 

t 

rn. 

j 


N .. 




■r 


r 

pREMiis-E Partie. 


N 


i ï* 


mx 




) i 


A - 


I ■ 


r 


O 




I ' 


j<r 








sSs'fcîa 


i 




















• '» ; 

•.^^îÇ.*-*- - -—y, 

‘ r'?,->-*'v'i-i‘H-V ' 


P ' >î, / *i|v/ ;^‘ '\j. 

A •. ; / • ’ i ^^B^üyï 

'^‘ r, ^ 


■ ' ,• '■fi" IJH 

> ■', > 

, • ^ . >J 

î ■ T ’ * 


' -J-, 

^ ' 


; • . 


''* ‘^> •'l\f 


•. yi 


■ ■'■" 'f-?.'■■•• -!■■">: ., • •• •■y-'m'v.- •■ Vÿ ^ ^ ■ 
cy^S ■■■/■^ ' * •f’',■• ■■■■ • .t'- *''-■■;•': ^ *V-"‘., *- ; 

I' . '[ • "^ ■ ' .: ■:: '. ■ !!>■>■ ••’ ■ ■'. - 

. •^.-- ‘c*. r-• ■• 




<X' 


's*. 


■ ■M:^'r. ^ . . y.,, . 



•e? ' .* 




♦<v ; ’ , . V ' * >-^ f ' • 


» ' 1 . ' 

iWrl 

J » 



» vs 




r ; 


. ï f 

f»* ■- v^^adC 

J'.J*:. 

-- ■' * .• >r';' •■ ;i ’-i ii3£ 


.. . v -r-' T . J>;^ ' -^-v 

■', c\ ^ \ S fil' ^ 

1 s.-..^"-‘î^' W■ :. ■• 2r‘- <r ■: 

•Éai aj^ JS-I. VJfe ^ 

- ï. i ”" . ‘ 


r r 


-v: - U . 

>- 


>s 



V; 


' TJ. 


tép* *” 




‘/ * T # • / i 

-•k . ? 


I 


(&. ■ 1 S 


"K 


■*4* 0 *“' ( 

'•" ' ^ÏU f 


-■♦jf i ._ " ,* •'■f' '** " '•■ .* .■' -.■ ; '■■ 

Ç '. M* -WP ’•«*, ■^ » : ■ j 4 ■ ’• jifïS ,, pf jÇfc ' ■‘« T " r. V -. • - 

-il ■■■'^' ■'*'-■''■'■ ■ J ) [ i‘^ ^ 

. ' J - ■■ ’ - • ' •. .J. f ;•' •■ - •*■•■ • '' 

• ■ - 'v ■ 1 ''■^•/il ( ‘ * ^ *- 


'■ :• ' . N» •’+è ' 'i ''"• 

■' ^ r ^'*- i .. « 

” ' P ■ V “ 

r 

V- ■■ ' •" T* *». ^ ’ ^ ** ^ ' 

j --*■ * . ^ -*^1* • • ■► -T . 

-V'-'. -••■ % •■ .>*1 

. .ki:iiLt --‘i 


f 






>•».■ If% ■p^i\ ■ 


*’ *- f là t-m. 

r -■‘^--f • —/ > . , -a,^. '%:3? Zr^ 

-M-* ‘s.'* -É' '.-'• *P-’ k* 

•X .*■ • ^ **• • •■ ’ '■ '. V . 

■ -'p ■ •- ‘ ‘4?/^:-’*-- ’ ^ ■ - ’f 




>--v 


i ■ ‘ ' ' 

, ' 

: -i y 


1 


-i - 



"■« 


I , 


'» ■ 


î ' 


m 

‘ ^ ^ é I - 

% S * •lî ■ ■ > 

*‘» S(ir * % ^ ■' 

F^y* \ /• . y 

' .' T > " 

^ . 1. - ■-^y- '■. T V Thr . V • ,^. 


•: ■ 


ij»n 


/ f : 


t' 

>•; 


\ " r 

f 'î-. 



• -. '*.--»'•■» , 1 i 

■ - - S»'; ^ :. - • ■;« 

H-’-_y. ïxtt'A-* ..*■- ■.- ■,:%..s;-i -4 




--r-j 


r il 


*' Z tr 


• • y - -.' ■ P-v 


■•■yc 



. '’pIv." • • ‘ - , - *--• ^1- % • -•' --*,- ■ 'r 

•r;.|' - ' .-f Î»^V *: ' - - .4F'■^-7 ' 

’.* I ^*Æ i’ ■ * ‘ ' ->, -" . ^ 

' ■"'■Jb * i-Av.r.-fy w'i. 4 . - Il Vî-^i^W 

^ y .4 -- V* . *. ^WmI 

•..ViW*- •». v>,rf..i -O -P-/ P* • - 



:‘‘T ^ 


^ ;: 7*; 





> r'. 


tr ' */ 


f 



f“ •. 


f! '. 

J* 


.'^■^-r 

V-fX 








* *-Îj 


-/ i • 






. ^ <?* 



-7- ^ 


V'-. 


' ^ 


^ Mm. 

'- 'y,?.' V' 


à..- . 

. * ' 

‘•*•4 , 


i- Vî U • .. V ' 'V. .-r--: 

i '■ *■, • 'U î/"v'--., ,V ^-.r 

/: v.,^: • .-'',;^.-.;:^..:-:V"-, 

V ‘*-p\ ' / 

+î P V .' '. Id* . . fr . * 


■/T» 7" 




' < ' 


/- 


* * > 

.P •, • f 


y? 

'r '' 

J ' , 


’V 




- w 

P'-. " .* 


. .7a:: ^ ■p'"; -. ■ ^ 

' ‘'/'y' t-'v n 

i Tr.j ,* t’.'- - , • I • ^■. - ■• 

;. ■ * ' 1 P ' I . 7 ’ 

• ' * -v .- • 7'^'Z-^... '. ■ 

v^- y; >' • ■ ^p '< ' • > ' / 

^idP^. '*■ • 7. -•-'.“f *- .-f' \ 

?S- 



-■ .^vt.V-' -- - 

1 . ^ ' f * ? . 


■ •- 




*" 1 ^; <• 

_ V - 



t 

-«r •-■ 


ipyj-se-/■--■ ' 7-^ 

; .' X^ . ■;i^''* >.'Vp^. - -'■" ■ ' \ 

< ^ -4 I. a t . _" ^ 

P- . ■ . ■ '7.?^. '-4 -,.. : # ■-.- 


yJ’ 


“■ïf 

► 


'f 


X. 


7?^ - , ,'■ . -- . 4 .^ 

> * / ; * ' ’ '■ i -. - 


.4 

- i 


m ^ • ■ 



r-;ü*.'> ! >j'd- ï^ïi-4.'. • 

P.,, . > .; #/.- . v 

a-, - .' - \ - 


v^.7 - . ■Vt'i.^#.".^..... -^. 

■'P-- - .". *. / . w. - .^-7- .i'',' 

V V , y/^ 


^ v; 

4ft 


->;i_ r-f ,X > . , 

V. ^ • 



■x-“ 


♦ *' 




^M- f-^ -A '♦«.*— 

■s;p'- --S'^ 

s; . HK- ^ 


♦ ♦ s, ■ ' 


' , 7 ' r .. . d 7-'.- ' '*' *'^'Vv, 

:i ^' ■ *, *- '* ".y' I 7 - ’. . :.-7.*»/W. 

D».-.Tiiyf:«n '‘ ■•_-!i--i •P-, r- «'"y - . , ri » 'i-—' 

ïfr’jlk^p'y.*’' r-- -ff*. ^ '“'Îi’- --■ 

'■7 :-(-■ -7*%fei:^î-7'''’^^7 .- .^. .y; 

-•r-f^s£:p?v. -a - - 


:' ^ 



■ 

y 


‘ 7~ J/ 

























































































































































































































































ALINE ET VALCOÜR 


/ 


1 


O U 


IL E ROMAN 


N 


I 


PHILOSOPHIQUE. 


•K 

• ’Ecrîi â la Bastille im an avait la Kivcîution 

de T rance 


•Orné üxSjtiz* Gïiatuïies, 


A PARIS, 


i 


Ciicî la' Teure Gis 


S. O ÏT A, R 15 JkA IL ÿ 


Libraîrfî 


wîaÎGon égalité , Galerie de Ecis ^ U)6. 


17 9 5 

































U 


% 




% 




I \ 


n-i 


• * 


Kam V 



? 


Cum dare conantur priùs oras pociilacircum 

Contiiigimt meilis dulci flavoque liquorej 

• ■ 

TJt piierum œtas Improvida ludilicetiir 
Labrorum ternis; interea perpôtetamaïuîM 

i 

Âbsinthy latioem deceptaqiie non capiatui*; 

■ 

Sed pQîias tali tacta recreata valescat. 

• Luc. Lib. 


> 


V 

üi; 

I' 

(i 


V 





















Ir 






Q 

O 


D E 


L ’ -É D i T E ü R. 


I* 

/ 



.y_^ 


KST'^avec 


raison que Ton peut 


regaraer î’a coîlecnon de ces lettres 
comme un des plu? 



ou¬ 


vrages qui ait paru depuis long- 
îems jarnais^ 5 on peut le dire , 

1, 

des contrastes aussi singuliers ne 
furent 'tracés par ie même pinceau ^ 
et si la vertu.s*y fait adorer parla 
manière intéressante et vraie dont 
elle est présentée , assurément les 
couleurs effroyables dont on s’est 
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Avis de l'éditeur. 


servi pour peindre le vice ne man- 
qiieront pas d^e le faire détester ; 

f 

il est difficile de le mettre èn scène 
Êous une plus efFx'oyable phisiono- 
mie. De l’assemblage de tant de 
differens caractères, sans cesse aux 
prises les uns avec les autres , de¬ 
vaient résulter des aventures inouies; 

J 

aussi pouvons-nous assurer qu’au¬ 
cune anecdüctes réelles,.;, qu*aucun 
mémoires ; qu’aucun romans, n’en 
contient de plus singulières; bt nulle 
part, sans doute , on ne verra l’in- 


* ^ A 


I 


teret croître , et se soutenir , avec . 
autant d adresse et de chaleur. Ceux 
qui aiment les voyages trouyeront 
à se satisfaire , et Ton peut les as¬ 
surer que rien n’esi exact comme 
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yivis de l’éditeur. vjj 
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les ^eux dilFérens tours du monde, 
fait en sens'contraires par Sainviîle 
et par Léonoye. Personne n’est en¬ 
core parvenu au royaume de Butua , 
situé,au centre de l’Afrique ; notre 
auteur seul'a pénétré dans ces. climats 
barbares •, ici ce n’est plus un ro¬ 
man , ce sont les notes d’un voya- 

• i ■ 

geur exact , instruit, et qui ne ra¬ 
conte que ce qu'il a vu ; si par des 
fictions plus agréables il veut à Tu- 
vioé consoler ses lecteurs des cruelles 
vérités qu’il a été obligé de pein- 
dre à Butua , doit^on lui en savoir 
mauvais gré l Nous ne voyons qu’une 

chose de malheureuse à cela , c’est 

» 

que tout ce qu’il y a de plus affreux 
soit dans la nature , et que ce ne soit 
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que dans le pays des chimères que 

’V 

trouve seulement le juste et le bon. 
Quoiqu'il en soit ,1e contraste de ces 

J 

dçiîx goiivernemens plaira sans 

douté, et nous sommes bien parfaite- 

1 

ment convaincus de rintérôt qu’il doit 
produire* Nous attendons le même 

effet de la liaison de tous les person- 

<1 

% 

nages établis dans ces lettres, et du' 

1 

rapport, plein d'art, que les uns ont* 
mxec les autres ; malgré leur éton¬ 


nante disproportion.- Leurs prin¬ 
cipes devaient être opposés comme 

leur phisionomie , et si Ton s’est 

\ 

permis d^en établir de bien forts, 
cela n’a jamais été que pour faire 

L 

voir avec quel ascendant , et en 
jiiême-tems avec quelle facilité le 


















langage de la vertu pulvérise tou 


jours les sophismes du , liberti-' 
nage et de rimpiété. L’idée d’a¬ 
doucir J et'cjuelï^ues discours et quel¬ 
ques nuances, s’est plus d une fois 
présentée , nous en convenons ^ 
mais raurions^nous pu sans afiai- 
blir ? Ah 1, quelque prononcé-que 
soit le vice , il n’est jamais à crain¬ 
dre que pour ses sectateurs , et s’il 
triomphe il n'en fait que plus d’hor- 

renr à la vertu ; rien n’est dange- 

# 

reux comme d’en adoucir les teintes ; 

N 

c'.estle faire aimer que de le peindre 

\ 

à la manière de Crébillon , ,et man- 

» 

qucr par conséquent le but moral 
crue tout honnête homme dbu sè 
proposer en écrivant. 
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Ce que cet ouvrage a de sin 


fait 


sulier encore y c’est d’avoir été 
à la bastille. La manière 
dont, écrasé par le despotisme mi¬ 
nistériel » notre auteur prévoyait 
la révolution , est fort extraordi- 

P 

«aire , et doit jeter sar son onvragè 

I 

une nuance d’intérêt bien vive. Avec 
tant de droit à exciter la 'curiosité 
du public , avec un style pur , 
toujours fleuri , par tout original ; 
avec la réünion dans le même ou^ 
vragé de trois genres : comiqiié y 
sentimental et érotique ; noïi’S 
sommes bien surs que cette édition 
va nous être enlevée surrle-champ ^ 
demandée de toutes parts , parce 

<ju’on coDîiaît la |)îiime de l’auteur ; 
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j4vis de l'edùeur, xj 

a peine en pourrons nous répandre 
a Paris, et nous sentons déjà le 
regret de ne l'avoir pas multipliée 
d’avantage. Noiis exhortons ceux 
qui n’auront pu s’en procurer des 
exemplaires à prendre un peu de 
patience, la seconde édition est déjà 

sous nos presses. - 

Cependant nous aurons des cri-: 
tiques , des contradicteurs et des 
ennemis , nous n’en doutons pas ; 

I I 

■ 4 - 

C*est un danger d’ahntr hs hommes , 
C^est un^tort de les éclairer* 

Tanpis pour ceux qui condam¬ 
neront cet ouvrage , et qui ne 
sentiront pas dans quel esprit il 
a été fait ; esclaves des préjugés 

I 

et de l’habitude , ils feront voir 
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que rien n’agit en eux que Topi- 


nion 


et que le flambeau de la 


philosophie ne luira jamais à leurs 


yeux 
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^AUTEUR croit devoir prévenir 

f 

çu ayant cédé son inanuscrit lors^ 
au il sortit de la Bastille , il a été 
par ce moyen hors d'état de le r£^ 
toucher ; comment diaprés cet in-* 
eonvénient ; Vouvrage écrit depuis 
sept ans J poiirrait-ii être à l’ordre 
du jour l II prie donc ses lecteurs 


de se reporter à Vépoque oii il a 

et ils y 


été composé 


) 


trouveront 


alors des choses lien extraordinaires^ 
les invite également à ne le juger 
qu après Vayair bien exactement 
lu d*un bout à Vautre ; ce nest ni 
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Essentiel a lire* 




wsm 


'sur la phtsionomîe de tel ou îd 
personnage , ni sur tel ou tel sys^ 
îênie isolé , quon peut asseoir son 
opinion sur un livre de ce genre j 
Vhomrne impartial et juste ne pro^ 
' noncera jamais que sur Vensemble^ 
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ALINE ET VALCOUR. 


LETTRE PREMIÈRE. 

I 

Déterville à Valcour* 




I 

Parîl ÿ 3 Juin 1779. 

■ 

îrt). US Soup âme S hier, Eugénie et moi, cHeB. 

ta divinité, mon cher Valcour.... Que faisais- 

* ^ 

tu?... Est"ce jalousie?... Est-ce bouderie?... 
Est-ce crainte?... Ton absence fut pour nous 

«i 

une énigme, qu’Aüne ne put ou ne voulut 
pas nous expliquer, et dont nous eûmes biea 
de la peine à comprendre le mot. J’allais de¬ 
mander de tes nouvelles, quand deiix grands 
yèux bleus respirant^à la fois l’amour et la 

décence, vinrent se fixer sur les miens^ et 

■ 

m’avertir de feindre.... Je me tus; peu après 
je m’approchai ; je voulus demander raison du 
mystère. Un soupir et un signe de tête furent 
les seules réponses que j’obtins. Eugénie n© 
fut pas plus heureuse ; nous ne pressâmes plus ; 
mais madame de Blainont soupira , et Je l’en¬ 
tendis *. c’est une mère délicieuse que cette 
femme, mon ami; Je doute qu’i! soit pos-* 

tTom» I.L * A 
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Déterviile à alco Ul\ 




Bible d’avoir plus d’esprit, une âme plus sen¬ 
sible, autant de grâces dans les maniérés > au¬ 
tant d’aménité dans les mœurs* Il est bieu 
Tare qu’avec autant de connaissances, on soit 
en uiême-tems si aimable. J’ai presque tou¬ 
jours remarqué que les femmes instruites ont 
dans le inonde une certaine rudesse, une sorte 
d’apprêt qui fait acheter cher le plaisir de leur 
société. Il semble qu’dlés ne veuillent avoir 
de l’esprit que dans leur calûnet, ou que nVn 
trouvant jamais assez dans ceux qui les en¬ 
tourent, elles ne daignent pas s’abaisser, jus¬ 
qu’à montrer celui qu’elles possèdent. 

Mais combien est différente' de ce portrait 
l’adorable mère de ton Aline ! En vérité , je ne 
tn’étonnerais pas qu’une telle femme, quoi- 
qu’àgée de trente-six ans, fît encore de 

grandes passions. 

Pour M. de Blamont, pour cet indigne 
époux d’une trop digne femme, il fut tran¬ 
chant , systématique , et bourru comme s’d 
eût siégé sur les fleurs de lys ; il se déchaîna 

contre la tolérance, fit l’apologie de la torture, 
nous parla avec une sorte de jouissance d’un 

^ajheureux que s:s confrères et lui faisaient 
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rouer le lendemain ; nous assura que Pliomme 
était méchant par nature ^ qu’il n’était rieu 
qu’on ne dût faire pour l’enchaîner; que la 
crainte était le plus puissant ressort des mo¬ 
narchies, et qu’un trihuual chargé de recevoir 
des délations, était un chef-d’oeuvre de poli¬ 
tique. Ensuite il nous entretint d’une terre 

■ 

qu’il venait d’acheter, de la sublimité de ses 
* + 

droits, et sur-tout du projet qu’il a d’y ras¬ 
sembler une ménagerie, dont je te. réponds 
bien qu’il sera la plus méchante.bête. 

Il arriva, quelques minutes ayant de servir y 
une autre espèce d’individu court et quarré y 
l’échine ornée d’un juste-au-corps de drap 
olive, sur lequel régnait, du haut en bas, une 
broderie large de huit pouces, dont le dessin 
me parut être celui que Clovis avait sur son 
manteau royal. Ce petit homme possédait un 
fort grand pied affublé .sur dè hauts talons, au 
moyen desquels s’appuyaient deux jambes 
énormes. En cherchant à rencontrer sa taille., 
on ne trouvait qu’un ventre; désirait--on una 
idée de sa tête ? on n’apperceyait qu’une per¬ 
ruque et une cravate, du milieu desquelles 
s’échappait, de tems à autre> un fausset dis^ 

A 3 
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^ JD éterville à T^alcour» 

cordant qui laissait à soupçonner si le gosier 

dont il émanait, était effectivement celui d*un 

humain, ou d’une vieille perriiche. Ce ridicule 

■ 

mortel absolument conforme à l’esquisse que 

« 

J’en trace, se fit annoncer M. d’Olbourg. Un 
bouton de rose qu’Aline , au même instant, 
jettait à Eugénie, vint troubler malheureuse¬ 
ment les lois, de l’équilibre que s’était imposées 
le personnage, pour en déduire sa révérence 

pi 

d’entrée. Il heurta le bouton de rose, et défi¬ 
nitivement nous arriva par la tête. Ce choc 
inattendu , cet ébranlement subit des masses, 
avait un peu dérangé les attraits factices ; la 
cravaté vola d’un côté, la perruque de l’autre, 
et le malheureux ainsi répandu et dégarni, 
excita dans ma folle Eugénie une attaque dé 
rire à tel point spasmodique, qu’on fut obligé 
de l’emporter dans lin cabinet voisin où je crus 
qu’elle s’évanouirait... Aline se contint ; le 
Président se fâcha; M. de.Blamont se mordait 
les levres pour ne pas éclater , et se confon- 

w* 

dait en marques d’intérêt... Deux laquais ra¬ 
massèrent le petit homme qui , semblahlé à 
une tortue retournée, ne pouvait plus repren¬ 
dre l’élasticité nécessaire à se rétablir sur soîi 
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Détervilîe a P'aîcour. & 
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pkt. Gîile remboîta dans sa perruque ; la,cra* 
vate fut artistement renouée ; Eugénie reparut, 
et Pannonce du souper vint heureusement tout 
remettre en ordre ^ en obligeant chacun à ne 
plus s’occuper que d’une même idée. 

Les politesses; rnarquées du Président att 
.petit homme , l’assurance ultérieure que je 
reçus ., qu’il avait cent mille écus de rente, 
ce que j’aurais parié sur sa figure ; la con- 
-trainte d’Aline^ l’air soufFrarit de madame do 
Blarriont^ les efforts qiPelle faisait pour dis¬ 
siper sa chere fille ^ pour empêcher qu’on no 
•s’aperçût de la gêne dans laquelle ellç était ; 

I. 

tout me convainquit que ce malheureux trai-* 
tant était ton rival j et rival d’autant plus à 
■ craindre y qu’il me parut qu® 1® Président en 
était engoué. 

O mon ami, quel assemblage !... Unir à un 
. mortel si prodigieusement ridicule, une jeune 
fille de dix^neuf ans, faite comme les Grâces, 
fraîche comme Hébé, et plus belle que Flore ? 
. A la stupidité même oser sacrifier l’esprit 1® 
plus tendre et le plus agréable ; adapter à un 
volume épais de matière l’âme la- plus déliée 

.. i 

ét la plus sensible 5 joindre à l’inactivité la pins 
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6 Tïétcrvilî^ à 'P'alcour^ 

lourde, tin être pêtrî de talens, quel attentat,- 
Valcour!... Oh non, non... ou la Providence 
est insensible, ou elle ne le permettra jamais.« 
ïlu'génîe devint soînbre si-tôt qu’elle soupçonna 
le forfait/Fôlle, étourdie , un peu méchante 
- mêrrie, mais prête à donner son sang à l’amitié, 
elle'passa rapidément de'la joie à la plus ex- 
trême colère, dès que^ je lui eus fait part de 
mes sbupçons.i.. Elle"regarda son amie,etdes 
larmes coulèrent sur ces joues de roses queye^ 
nait d’épanouir la gaité. Elle engagea sa mère 
à se retirer de bonne heure ; elle n’y pouvait 
tenir , et si ce forfait' était réel, il n’y avait 
Tien , disait-elle en frappant des pieds, qu’elle 
De fit pour l’empêcher. Mais A.liiie s’obstinait 
au silence../madame de Blamont ne faisait 
que soupirer quand je l’interrogeais j et nous 

Doiis retirâmes. 

■ ^ 

Voilà, mon cher Valcour , l’état dans le-» 

> 

quel j’ai laissé les choses ; tu dois à ma sin¬ 
cère amitié de m’instruire de tout ce que tu 
peux savoir de plus; attends tout de la mienne, 
de celle d’Eugénie, et sois convaincu que 
le bonheur qui s’aprête pour nous , ne peut 
Téellenaent être parfait , tant que nous sup- 
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pos610115 des olîst&cltîs à celui d .A.I111C et 3 .ti 


tien. 



lettre s E C O N, d e. 

Aline d Vnlcour. 

t 

6 Juin. 

De quelles expressions me. servir ? Connu eut 
adoucir ai-je le coup qu’il faut que je vous 
porte ? Mes sens se troublent, ma.raison m'a¬ 
bandonne 3 je n’existe plus que par lé senti¬ 
ment de ma douleur..... Pourquoi vous ai-je 
vu ? pourquoi ces traits charmans ont-ils pé¬ 
nétré dans mon âme ? Pourquoi m’avez-vous 

entraînée dans l’abîme avec vous? Hélas ! que 

■ 

nos instans de bonheur ont été courts 1 Qui 

t 

sait ^ grand Dieu ! qui sait quelles sont les 
bornes de ceux qui doivent les suivre ? Mon 
ami^ il faut ne nous plus voir... Le voilà dit^ 
ce mot cruel; j’ai pu le tracer sans inourir !... 
Imitez mou courage. Mon pere a parlé en 
maître y il veut être obéi. Un parti se pré¬ 
sente y ce parti lui convient y cela suffit ; ce 
n’c^pas mon aveu qu’il demande ^ c’est son 
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intérêt qu’il conauite , et le sacrifice entier 

de tous mes sentimens doit être fait â ses ca¬ 
prices. N’accuser point ma mère^ il ri’y a rien 
qu’elle n’ait dit, rien qu’elle n’ait fait, rien 
qu’elle n’unagine encore... Vous savez comme 
file aime sa fille , et vous n’ignorez pas non 
plus les sentimens de tendresse qu’elle éprouve 
pour vous... Nos larmes , se sont mêlées... Le 

barbare les a vues, et n’en a point été atten¬ 
dri... O mon ami! je crois que rhaKtude de 
juger les autres , rend nécessairement dur et 
cruel. « C’est un parti convenable , madame, 
a-t-il dit en fureurà ma mère; je ne soufirirai 

P 


point que ma fille le manque. d’Olbourg est 
mon ami depuis vingt-cinq ans , et il a cent 


mille écus de rente ; toutes vos petites consi¬ 
dérations peuvent-elles balancer un argument 
de cette force? Epouse-t-on par amour au¬ 
jourd’hui ?... C’est par intérêt, ces seules 
loix doivent assortir les^ noeuds de l’bymen ; 
hé y qu’importe de s’aimer, pourvu qu’on soit 
riche ! E’amour donne-t-il de la considéra¬ 
tion dans le monde ? Non, en vérité, madame, 
«’est la fortune, et l’on ne vit point sans con¬ 


sidéra tion. D’ailleurs , qu’a donc ami 

■xi 
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^îine à J^alcour. q 

■ 

d^Oibourg pour inspirer de l’éloignement à 
votre fille ? ( Oli ^ Valcour y je voudrais que 

s 

vous le vissiez 1 ) Est-ce parce que ce n’est pas 
un de ces freluquets du jour ^ ^ faisant 

croire à une jeune personne qu’ils en sont épris 
uniquement parce qu’ils la savent riche j épou- 

w 

sent la dot et laissent la fille ? ou peut-être 

ce sont les talens et l’esprit qui vous séduisent. 

Quoi ! parce qu’un homme aura fait quelques 

comédies y quelques épigrammes, qu’il aura 

lu Homere et Virgile y il possédera y de ce 

moment^ tout ce qu’il faut pour faire le bon* 

■ 

heur de votre fille î a 

* t 

Vous voyez y mon ami^ sur qui tombait ce 
dernier sarcasme ; mais le cruel craignant que 
nous ne l’eussions pas encore entendu : « Je 
vous prie réplîqua-t-il y en colère;, madame j 
d’écrire sur-le-champ à M. de Valcour que 

4 

ses visites m’honorent infiniment^ sans doute^ 
mais qu’il m’obligera pourtant de les suppri¬ 
mer ; je ne veux pas donner ma fille à un 
homme qui n’a rien, i-t Sa naissance^ reprit 
ma mère y vaut mieux que la mienne. •—* Je le 
sçais bien , madame -, voilà toujours l’orgueil 
des filles de condition } avec elles, la naissanc«? 
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10 ^line à P^alcour* 

^***^^***»MMMWe— r I I , 1 —— P I 1WI ■ I I Il I -, ^ 

fait tout. Voulez-vous que ma fille éprouve 
avec son Valcour ce. qui m’est arrivé avec 
vous ? Epouser du parchemin ?... A quoi me 
sert J je vous prie, celui que vous m’avei 
donné ?,... J’aimerais mieux vingt-cinq mille 
francs par an , que toutes ces généalogies, 
qui comme les vers phosphoriques , né bril¬ 
lent que par l’obscurité, ne sont illustres que 
parce qu’on n’en voit pas l’origine , et dont 

Æ 

on peut dire tout ce qu’on veut,parce que le bout 
manque. Valcour est d’une bonne maison, je 
le sçais , il a de plus un puissant mérite à vos 
^ yeux J il est passionné pour les belles-lettres; 
mais moi, que cette considération touche fort 

V 

peu. je veux de l’argent , et il n’a pas le 

sou.. Voilà sa sentence, aprenez-la lui, je vous 
le conseille » . Aces mots il a disparu, et nous 
a laissées , ma mereet moi, dans les larmes. 
Cependant mon ami, car il faut que je. ré¬ 
pande un peu de baume sur les blessures que 
je viens de faire , l’espoir n’est pas encore 
banni de mon coeur , et cette mère respec¬ 
table , que j’idolâtre , et qui vous aime, me 
charge positivement de vous dire qu’elle ne 
veut, pas que vous vous désespériez... Elle est 
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presque sûre, d’obtenir du tems , et dans des 
circonstances commes celles où nous sommes y 
le tems fait beaucoup. Rendez-vous donc 
aux ordres de mon père ; ne venez plus ^ 

mais écrivez-nous. Une affaire de la plus 

■% __ 

grande importance enchaînera le Président à 
Paris tout l’éLé^ et je crois que ma mère ob¬ 
tiendra d’aller passer cette saison seule avec 
moi dans sa petite terre de Verf-feuille, 
près d’Orléans ; unique bien qu’elle ait ap¬ 
porté à mon père^ qui comme vous voyez, le 
lui reproche assez cruellement ( l ). Son but 

est d’obtenir du Président de ne rien préci- 

- ■ * ■ 

piter; elle se chargera, dit-elle , de me dis* 

■fc - 

poser à tout, et de vaincre mes répugnances y 
pourvu qu’on ne presse rien , et qu’on nous 

-i 

laisse passer quelques mois toutes deux solî- 

■ 

tairement à Vert-feuille.. Mon ami , si elle 
l’obtient , je vous avoue que je regarderai 


( I ) Cette terre vaut seize mille livres de rente _ 

v 

elle avoit été la seule dot de madame de Blaznont, 

» 

mais, il existait dans, le contrat qu’elle se marierait 

w 

séparée de bien ; cette claiise et ce médiocre revenu, 
jrelativement à la fortune îramense de M. de Bla- 
moAt ^ étaient les deux çiotifi de 
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^line à Valcour, 
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cela comme une demi-victoire \ le tems 
tout dans d^aussi terribles crises ^ c’est tout 
ayoir^<jue d’en obtenir, 

r ^ K 

Adieu ÿ ,ne vous' alarmez pas , aimez moi > 
pensez à moi > écrivez-moi,,, que je remplisse 
tous vosmomeiis comme vous occupez tout moa 
coeur.,, O mon ami l il faudrait bien peu d® 
choses, vous lé vojez, pour nous séparer à 
jamais ; mais ce qui me console au moins dani 

mon malheur , c’est la certitude où je suis 

■ 

qu’aucune force divine ou humaine , ne par¬ 
viendrait à m’empêcher de vous aimér, : 
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lettre troisième. 

Valcour là ydUne. 

^ ■ I 

. . ‘ 7 Jfuiiï, 

Xy U 13 je l’ai lu ce mot cruel... Jai reçu 

«oup qui doit briser ma vie, et toutes les 

facultés qui la composent ne se sont point 

anéanties I O mon Aline ! quel art avez-vous 

donc mis à me le porter ? vous me donnez la 

mort, et vous voulez que je vive !... vous oe^ 

» 

tcuisez i’espoir et vous le ranimez I'**;.non}e ne 

nit>tirrai 
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_,ourr..i point... Je ne - sais quelle voix se fait 
entendre au fond' dé mon cœur.... Je ne sai 
quel organe secret semi^le m’avertir de vivre 
et que tous les instars de la félicité ne sont 
pas encore éteints pour moi.,., non je ne sais 
quel il est , ce mouvement , mais je lui 

(v^de. ne plus vous voir^ Aline !... ne plus 

m’enivrer , dahs ces yeux que j’adore^ du sen¬ 
timent délicieux démon amour! .. est-ce bien 
vous qui me l’ordonnez ?.... ali ! qu’ai-Je^doiic 
fait pour mériter un tel sort ?.... moi renon¬ 
cer au charme de vous posséder un jour ! mais 

non... 1 ou s ne me le dites pas. Mon malheur 

■ _ * ' 

accroît mon inquiétude; il nourrit encore les chi¬ 
mères que vos paroles oiousdlantes cherchent à 
rendre moins affreuses ; il ne faut que du tems 


dites-vous; du tems y Aline !.. oh ciel ! songez- 
Vous^quel il est, celui que l’on passe^ loin de 
ce qu’on aime?... où l’on ne peut plus entendr» 
sa Voix, où l’on ne jouit plus de ses regards j 
n’est'Ce pas ordonner à un homme d’exister 
en se séparant de son âme?... J’étais prévenu 
de ce coup fa lai, Déterviîle ni’y avait pré¬ 
paré... mais j’ignorais que les choses fussent 

i 

siavdncées, etsur-ton tquèvotre père exigerait 

'£ome 1. Partie 1. B ' 

Y 













} 


N* 


U 



ülcoiir à ^llne. 
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que je ne vous visseplns.!!, üt gui. donc a ^ 
l’instruire de nos secrets ? Ah ! peut,on se 
cacher quand on aime? S’il a dérobé nos.re- 
gards , il aura surpris notre amour... que ferai- 
je, hélas! pendant cette terrible absence.!. 


. - «.-T ■ q f 

que voulez-vous que je (Jevienue ? au moins- 
SI j’avais pu vous voir encore une fois... une 
seule fois avant cette funeste séparation î.., 
SI j’avais pu vous dire combien je vous aime... 
il me semble que je ne vous l’ai jamais dit... 
ob non5 je ne vous l’ai jamais dit^ comme je, 

> l’eprouve.... et comment aurai-je réussi? quel 
mot aurait pu rendre ce feu cimn qui me dér 
vore ? Tantôt anéanti par la force même de ce 
«entiment qui m’absorbe... tantôt brûlé par 
_ vos regaids... mon amc éprouvait^ sans p,an- 
Vüir peindre; toutes les expressions me parais¬ 
saient trop faibles. et maintenant je 

me desoie ^ d’avoir tant perdu d’occasions 
ou de les avoir si mal emplovécs. Connus 

■M ^ ^ 

) é vais les déplorer ces momens si courts et .si 
doux î Aline ^'Aline 3 croyez-vous donc que je 
puisse vivre sans les retrouver ? Et cependant 
vous pleurerez...-votre âme sera noyée dans la 
douleur, et je n’cu pourrai partager les 
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J^àlcour à ^Une* 
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goisses !... Qu’il ne se fasse pas au moins, c« 
cruel hymen... Je regarde ce que vous dite* 
comme un serment qu’il ne se consommera 
jamais...le barbare,ü vous sacrifie., .et à quoi?... 
à son ambition, à son intérêt... et il ose en» 
core tro iver des sûpliismes pour appuyer se* 

L’amour, dit-il ^ ne fait 


k « -ÿ 


affreux w^y s ternes ! 
pas le bonhedr dans les noeuds de l’bjœen , 
eî qiîve sont-ils donc ces noeuds., quand l’a¬ 
mour ne les forme pas ? Un pacte mercenaire 

et vil , un trafic honteux de fortunes et de' 

^ ; 

noms , qui n’enchaînant que les personnes , 
laissent les coeurs à tout îe désordre du dé-^ 

é 

sespoir et du dépit- Que deviennent alors ces 
biens qu’on a recherches Les ménage-t-on 
pour des enfans qui ne. sont plus que le fruit 
du hasard ou de l’intérêt ? On les dissipe , 
on les perd plus promptement encore qu’ils ne 
se sont acquis, et le besoin que chacun des 
deux a de secouer la chaîne qui le presse , 

ouvre l’abîme épouvantable qui les engloutit 

■ 

en un Jour, Où se trouve donc alors et le pro- 
nt elle bonheur de ces mariages de convenance^ 
puisque ces mêmes fortunes, qui en ont formé 
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l6 f^alcour à ^Une. 
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les noeuds, s’anéantissent ou pour les rélâ-* 

f 

cher ou pour les dissoudre ? 

* i 

Mais se fia ter de rappeller votre père à oei 

■ 

opinions raisonnables , c’est entreprendre .de 
faire remonter un fleuve à sa source, Indépen* 
damment des préjugés de son état » préjugé* 
cruellernent odieux sans doute , il a encore 
ceux ( passe Z-moi le terme ) d’une tête étroite 
et d’un coeur froid, et l’erreur est trop chère 

■ 

* à ces sortes de gens pour espérer de les en fane. 

* revenir. 

Que madame de Blamont est respectable 

' - dans tout ceci... et combien je l’adore! quelle 

conduite , quelle sagesse î quel amour pour 
vous! adorez-la cette mère tendre, vousnêtes 
formée que de son sang... Il est impossible, 
il est moralement impossible qu’une seule 
goutte de celui de celhomme cruel puisse.coü* 
Ier dans vos veines... Tendre et divine amie do 
mon coeur, que j’aime à m’imaginer quelques- 
' fois que vous n’avez reçu l’existence dans le 
sein de cette mère adorable que par le soufle 
de la divinité ; la mythologie des Grecs n’ad- 
mettait-elle pas ces sortes d’existences ? Ne les 
avons-nous pas reçues dans nos opinions leli- 
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p^cîcour à ^îine, 17 

' 

s. _ 
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gieuses ? Mais il eût fallu iin miracle... Et 
pour c|ui J grand Dieu ! pour qui k nature en 
fera-t-elle, sice n’est pas pour mon Aline... 
!N’en est-elle pas un elle-même ?... Laissez-la , 
moi, cette opinion, ma divine amie, elle me 
console... Elle ajoute, ce me semble, encore 
ait culte que je vous dois... Oui , Aline... oui, 
vous êtes fille dkn dieu, 011 plutôt vousetesun 
dieu vous-même , et c’est par yos regards que 
la nature entière reçoit l’existence 5 vous puri- 
fiéz tout ce qui vous touclie, vous vivifiez tout 
ce qui vous entoure ; la vertu n’est doue© 
qu’auprès de vous , on ne la connoît qu’où 
vousêtes; soutenue par l’empire de la beauté, 
c’est sous vos traits qu’elle captive , c’est par 
TOUS qu’elle séduit : et je ne me sens jamais si 
lîoniiête que lorsque je vous approche ou qnu 
je vous quitte. Qui ranimera maintenant dans 
mon coeur ces .sentimens qui naissaient près 
de vous... qui me fortifiaient dans le reste de 
ma vie?.. Mon âme va se flétrir séparée de la 
vôtre , elle va devenir comme ,ces fleurs qui 
se desséchent à mesure que s’éloignent d’elles 
les rayons de l’astre qui les fit eclore... O ma 
chère Aline \ il n’est plus un instant de félicité 

B 3 , 
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P^alcour à ^itne. 



pour moi sur la terre... Mais je vous écrirai 
du moins... Vous me le permettez ?... Je le 
pourrai .. HélasV c’est une consolation sans 
doute , maïs qu’elle est loin de celle que je 
désiré... qu’elle est |loin de celle qu’il me 
faut... Et quand sera-t-il ce voyage ? quoi, 
je ne vous verrai pas avant qu’il s’entreprenne, 

iF 

et pour la première fois de ma vie , depuis 
trois ans que je vous connais , je passerais une , 
saison entière éloigné de vous ?..• ^rdre bar- 
tare !... père cruel, ! adoucissez - le, Aline,ce 
terrible et funeste arrêt... Que îe puisse vous 
voir encore un seul jour... une seule heure j 
hélas ! je ne veux que cela pour vivre un an j 
je recueillerai dans cette heure précieuse, 
tout ce que monârue aura besoin de sentimens 

r 

pour la iaîre exister des siècles... Mère ado¬ 
rable, SüuSrez que je vous implore , c’est â 
vos p:eds que cette grâce est demandée... Rnp- 
pellez cette indulgence si active et si tendre, 
qui vous caractérise sans cesse ; cette bonté, 
cette liumanité qui vous rend si sensible au 
sort amer de l’infortune. Hélas ! tous n’aurez 
jamais secouru de malheureux dont les maux 
fussent plus cuisans. Que la nature m’accable 
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P^alcour à ^lîue, 
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de tous ceux qu’elle voudra ; mais qu’elle me 
'Il laisse les veux d’Aline et son coeur-..-,,. J’at- 
3111 tendt; votre réponse ; je l’attends comme les 
îji criminels attendent le corip de la mort. Ah. ! 

Hij si je la crains J c’est que je la devine.. 

' Mais une heure Aline , .. une seule 

le, heure.. ou vous*ne m’avez jamais aimé....... 

ulj Au moins éloignez cet homme.ii’aille 

1115 P-"!s avec vous à la campagne..Je ne vous 

ir- dis de refufer ses noeuds qu’on vous offre 

ce avec lui.Non y Aline, Je ne vous le dis 

uj point ; il est de certains cas où la^ recomman- 

} dation même est un outrage , et je crois que 

ij c’est dans celui-ci. Oui, j’ose être sûr de vous^ , 

I parce que je vous aime , parce que vous 

JJ m’avez dit que je ne -vous étais pas indifférent, 

J, et que vous ne voudriez, pas arracher le coeur 

J de votre ami. 

* 
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Aline à J^alcour* 

è 

t- 

gjaio. 

,TE vous sais gré de votre résignation y mon 

ami , quoiqu’elle ne soit pas très - entière ; 

n’importe^ n’abusez pas de ce que je vais 

vous dire y mais ma reconnaissance eût été 

moindre si vous eussiez obéi de meilleur cœur. 

Que vos peines s’adoucissent , ô mon cher 

Val cour par la certitude que Je les partage. 

■ 

Je ne sais ce que ma mère a dit à son mari y 
mais M. d’Olbonrg n’a point reparu depuis 
le soir où il soupa ici y et j’ai cru lire moins 
de sévérité dans ■ les yeux de mon père; 
n’allez pas croire qu’il résulte de-là que ses 
premiers projets se soient anéantis ^ je tous 
aime trop sincèrement pour laisser germer 
dans votre cœur une espérance qu’il ne fau¬ 
dra! t que trop tôt perdre. Mais les choses rie 
seron t pas y au moins y aussi prochaines que je 

le craignais, et dans une circonstance commè 

« 

celle où nous sommes, je vous le répète^ c’est 

tout obtenir que d’aroir des délais. 
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Kotre voyage à Vert-feuille est décidé: mon 
père trouve bon que nous allions ^ ma mère 
et moi, y passer la belle saison j ses affaires 
l’obligeant à rester tout l’été à Paris : il nous 
laissera seules et tranquilles j mais je ne Vous 
cache pas , mon ami ^ qu’une des danses de 

■ à 

)i, eelte permission est que vous n’y paraîtrez pas. 

. Jugez, d’après cette sévérité , s?il serait pos- 
jj sible de vous accorder l’heure que vous solli- 
citez avec tant d’instance ? 

J A l’envie que ma mère avait de savoir du 

R “ 

Président par quelle raison vous lui étiez dc- 
, venu , dansl’instantj si suspect, il a répondu î 
« Qu’il ne s’était jamais' imaginé , quand 
J, » on vous présenta chez lui, que vous osassiez 
J » porter vos vues sur sa fille qu’au seul titre 
■» de connaissance et d’ami • de société , il 
. » n’avait pas mieux demandé que de voui 

» accueillir ; mais que s’étant enfin aperçu 
• a de nos sentimens mutuels ^ cette fatale 
> découverte l’avait déterminé à se choisir 
J ï promptement un gendre qui enleva à un 
séducteur sans bien l’espérance de détourner 
, » sa fille de ses devoirs , et qu’il n’avait 

: > rien .trouvé de mieux que M. 4’Olbourg 
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ailine à Valcour* 


» homme très-rithe , et son ami depuis long- 


3 tems 9. 

■ 

. Ma mère y .très-contente de l’amener peu-à- 
peu à une explication y sans combattre abso¬ 
lument son projet j lui a demandé les motifs 
de son éloignement pour vous. Le peu de for^ 
tune est devenu tout de suite son argument 
indestructible et ne pouvant , disait-il y yoni 
refuser des qualités ( comme si son orgueil 
eut été désolé d’un aveu qu’il lui était impos¬ 
sible de ne pas faire il s’est rejeté d’abord 
jur vos défauts y et celui qu’il vous reproche ^ 
nvcc le plus d’amertume , est le manque 
d’ambition , la nonchalance étonnante dont 
^ous, êtes pour votre fortune et le tort affreux 

• t 

i^e vous avez eu y selon lui y de quitter si 
jeune le service. A cela y ma mère a voulu 
opposer vos talens y votre amour pour les 
lettres y qui absorbant tout autre goût, vous 
a y pour ainsi dire y isolé y afin d.’étudier plus 
à l’aise. Ici , le Président, ennemi capital d$ 
tout ce qui s’appelle heaùæ-arts y s’est eU" 

flümmé de nouveau^. « Et que font ces 

misères là au bonheur de la vie ? Madame# 


A 

a-t-il répliqué avec humeur , avez-vous vu 
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^llne à p^ülcoitv 



un svllogisme j un sonnet ou^ un 


depuis que tous existez, les arts , ou même 
les sciences faire la fortune d’un' seul 

homme ?. î® ' 

ce n’est plus , comme autrefois, avec une 

hypothèse, 

madrigal ^ qu’on se produit tiens le moncie y 
ét qu’on parvient à tout ; les Horaces ' ne 
trouvent plus de Mécènes , et lés Descartes 
ne rencontrent plus de Christînes. C’est de 
l’argent , Madame , c’est tse l’argent qu il 
faut. Telle est la seule clef des places et de» 
honneurs', ét votre cher Valcimr n’en a point. 

Jeune , de l’esprit , une soHe de ménte . 

Remarquez, mon ami, la petite ioie vaine avec 
laquelle il a bien voulu vous accorder une 
forte de mérite .Avec cet avantage , a-t-il 

continué , que ne s J 

Fortune est ouvert à tout le îiiomle ^ il iiv 


s’aglt que de ne pas se laisser repousser par 
lu foule qui vous coudoie , et qui veut y 
arriver avant vous. A trente ans ^ avec 


dé la figure J le nom qu^il porte, et le» 
alliances qu’il peutTéclanier> il serait aujour¬ 
d’hui maréchal-de-camp , s’il Peût voulu. » 
Oh ! mon ami, je vous en demande par- 
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/lime à p^aîcoui\ 


don ; 



les fasse. Qae ne suis-je maîtresse de ma 


main-! Que ne puis - je vous promer à 
rinstant combien ees préjugés sont vils à 
mes jeux ; mais , mon ami, cent fois vous 
me i’avez dit • vous-même la considération 
est nécessaire dans le monde ^ et si ce puhlio 
est assez- injuste pour ne vouloir l’accorder 
qu’aux lionneurs , l’homme sage qui conçoit 
l’impossibilité de vivre sans elle ^ doit donc 
tout faire pour acquérir ce qui la mérite. 

Ne seroit-il pas entré un peu de dégoût, 
un peu de misanthropie dans cette iji.soii- 
cîance qui vous est reprochée ? Je veux que 
vous m’eclairciSsiez tout cela ^ niais non 


pas en- vous justifiant j songez que vou 
pariez a la meilleure-amie de votre coeur. 

4 . 
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lettre cinqvi e.m; e. 

J^alcour d Aline» 


t. 

Il 


12 Juin. 

Oui j mon Aline ^ y al tort, et vous me le 

*1 ^ 

faites sentir ; la confiance CvSt la plus douce. 

■* ■/ 

preuve de l’amour^ et j’ai l’air de vous l’avoir 
refusée^ en ne vous racontant pas les mal¬ 
heurs de ma vie ; mais ce silence de ma part,. 

' t 

depuis le temps que . je vous connais ^ a sa 
source dans deux principes que vous ne Llà- 
merez pas : la crainte de vous ennuyer pafi 
des récits qui n’intéressent que moi , et la 
vanité qui souffre à les faire. On voudrait 
s’élever sans cesse aux yeux de ce qu’on 
aime ^ et l’on se tait quand ce qu’on peut 
dire de soi ^ n’a rien qui doive nous flatter. 
Si le sort m’eût lié avec toute autre^ peut-être 
eussé-je eu moins d’orgueil j mais vous sûtes 
m’en inspirer tant , dès que je crus vous avoir 
reudu sensible , que vous me fîtes , dès ce 
moment, rougir de moi-même et de mon 
audace à placer dans vos fers un esclave 
aussi oeu fait pour vous. Jç ^ sentais si Ipîa 

ïm, L Partie, I» û 

















V'alcour ^llne 


de ce (ju^il fallait être pour vous mériter » 

N -f F ^ 

et j’aimai mieux vous laisser croire que j’en 
étais digne , que de vous montrer votre erreur. 
-- Maintenant vous exigez des areux que je 
voulais taire ; ne vous en prenez qu’à vous, 
Vil s’y rencontré des motifs de me moins 

I 

estimer^ et qüe ina franchise ou mon obéis¬ 
sance me fasse retrouver dans votre coeur cô 

■ 

cme la vérité in’y .fera perdre. Toutes mes 
fautes précédent l’instant oà je vous ai vue 
pour la première fois. lïélas 1 c’est mon uoi- 
que excuse ; je n'^ai plus connu que l’amour 
«t la vertu depuis cette heureuse époque , et 
comment éussé-je osé depuis souiller par des 
ééarts le coeiir où régnait votre image ? 


HrSTOIRE DE VAI.COUR, 


Je vous parlerai peu de ma naissance j vous 
la connaissez : je ne vous entretiendrai que 
des erreurs où m’a conduit l’illusion d’uui 
vaine origine dont nous nous enorgueillissons’ 

I k ' 

presque toujours avec d’autant moins de 
motifs 0 que ce bienfait n’est dû qu’au ha- 



I 
















J'^alcour à uiîinù,» 


a? 


Alïié 5 par ma mère ^ à tout ce que le. . 
royaume avait de plus grand ; tenant, par. 
mon père , à tout ce que la proyipce de Lan- 
uedoc pouvait avoir de plus distingué ; né à 
a ris dans le sein du luxe et de l^abondance ^ 

r ' - -w ' ' V * * 

le crus , dès que je pus raisonner, que la 
nature et là fortune se réunissaient pour mo 

g. . , ' 

combler de leurs dons; je le crus, parce qu’oij 
avait la sottise de me le dire , et ce préjugé 
ridicule me rendit Hautain , despote et colère ; 
il scniblait que tout dût me céder, que l’uni* 

p.-* J' I ^ 

vers entier dût flatter mes caprices , et qu’il 

, - ■ t * 

n’appartenoit qu’à moi seul et d’en fonn^ 
et de les satisfaire ; je ne vous rapporterai 

, ^ ■ ' î ' * 

qu’un seul trait de mon enfance , pour vous 

* , ’ - ‘ ^ • J - J ^ ^ . 

convaincre des dangereux principes qu’on lais<* 

ri '■ ^ a ï. f ■ 1 ^ ^ ^ ■ 1“ h ^ 

sait germer en moi avec tant d’ineptie. 

/ " I t ■ - »' V ' r / ' 

3Vé et élevé dans le palais du prince illustra 

- - — - ■ ’ * 5 < r * ■*' i ■ 

# * : ■ - . • _ r -, - f 

auquel ma mère avait l’Honneur d’appartenir 
et qui se trouvait'à-peu-^près de mon âge ^ 

f * I . : ' -■ 

en s’empressait de me réunir à lui , afin 
qu’en étant connu dès mon enfance , je pus 

*■ IL 

retrouver son appui dans tous les îustans d®' 
ma vie ; mais ma vanité du moment, qui n’en* 
tendait encore rien à ce calcul, s’oflensau^ 

C à 
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J^aicour à ^line. 


J 


lin jour dans nos jeux enfantins de ee qu’il 

« 

Voulait me disputer quelque chose , et plui 

1 

encore de"ce qu’à de très-grands titres, sans 

^ A ' 

doute , il s’y croyait autorisé par son rang p 

•* 

je me vengeai de ses résistances par des coups 

I * ^ 

très-muïtipliés , sans qu^aucune considération 

^ ’ w 

m’arrêtât, et sans qu’autre chose que la fores 

1 . * 

et la violence pussent parvenir à me séparer 
de mon adversaire. 


■ ■ i 

Ce fut à peu près vers ce tems que mon 
père fut employé dans les négociations; mai 

1^ ■ . . T- 

mère Fy suivit, et je fus envoyé chez une grand’- 

- * 

znère en Languedoc , dont la ti^ndresse trop 
aveugle nourrit en moi tous les défauts que 
je viens d’avouer. Je revins faire mes études 
à Paris, sous îa conduite - d’un homme ferme 


’ , 

et de beaucoup d’espnl, bien propre sans doute 

à former ma jeunesse , mais que , pour mon 

f 

malbeür, je ne gardai pas assez long-temps. 
Xa guerre se déclara : empressé 4è me faire 
servir , on n’acbeva point mon éducation , et 
je partis pour lé régiment où j’étais employé, 
dans l’âge où, naturellement encore, on ne 

_ ' * fc • 

devrait entrer qu’à l’académie. 

puisse*t-on réfléchir sur le vice dominant 
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P^alcour à u^îinCu . ; . 



cÎp nos principes modernes , puisse-t-on voir 
qno fobjel essentiel n^est pas d’^avoir de très- 
jeimes inilitaires, mais d'en avoir de bons ; et 
suivant le préjugé actuel _j il est parfai¬ 
tement impossible que cette classe de citoyens 
si utile puisse jamais être parfaite^ tant qu’il 

ne s’agira que d’y entrer jeune ^ sans^ savoir si 
l’on a ce qu’il faut pour y être admis ^ et san* 
comprendre qu’il est impossible de posséder 
les vertus nécessaires dès qu’on ne donnera pas 
aux jeunes aspirans la possibilité de les acquérir 
par une éducation longue et parfaite* 

Les campagnes s’otivrirent ^ et j’ose assurer 
que je les iis bien. Cette impétuosité naturelle 
de mon caractère 5 cette âme de feu que j’avais 
reçue delà nature , ne prêtait qu’un plus grandi 
degré de force et d’activité à cette vertu féroce 
que l’on appelle courage ^ et qu’on regarde bieiï 
à tort , sans doute , comme la seule qui fût 
nécessaire à notre état, 

]\'otre régiment écrasé dans l’avant-der-» 
liiere campagne de celte guerre y fut envoyé 
clans une garnison en Normandie'; c’^est-là que 
commence la première partie de mes malheurs». 

. Je renai* d’atteindre ma vingt-deuxiesa^^ 
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5o T^alcoür à ^Uné. 

année ; perpétuellement entraîné jusqu’alors 
par les travaux de Mars , je n’avais ni connu ' 

B 

mon coeur , ni soupçonné qu’il pût être sen¬ 
sible ; Adélaïde de Sainval ,,,fille d’ un ancien 
officier retiré dans la ville où nous séjournions, 
sut bientôt me convaincre^ que.tous les feux 
de l’amour devaient embrâser aisément une 

T 

âme telle que la mienne ; et que s’ils n’y 
avaient pas éclaté jusqu’alors y c’est qu’aucua 
objet n’avait su fixer mes regards* Je ne vous 
peindrai point Adélaïde ; ce n’etoit qu/un seul 
genre de beauté qui devait éveiller l’amour 
en moi y c’était toujours sous les mêmes traits 
qu’il devait pénétrer mon âme, et ce qui m’eni¬ 
vra dans elle était l’ébaucbe des beautés et 
des vertus que j’idolâtre en vous. Je l’aimais, 
parce que je devais nécessairement adorer tout 
ce qtîi avoît des rapports avec vous ; mais cette 
raison qui légitimé ma défaite , va faire Ifi 
crime de mon inconstance. 

L’usage est assez dans les garnisons de se 

cliolsir chacun une maîtresse, et de ne la re- 

■ 

garder mallieureusement que comme une es¬ 
pèce de divinité qu’on déifie par. désoeuTre- 

^ r 

ment, . qu’on cultive par air ^ et qui se quitte 
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Wal cour à ^line* 3l 

dès que les drapeaux se déploient. Je crus 
d’abord de bonne foi que ce ne pourrait jamais 
être ainsi que j’aimerais Adélaïde; la maniéré 
dont je Pen assurai ^ la persuada ; elle exigea 
des sermens^ je lui en fis ; elle voulut des écrits , 
j’en signai^ et je ne croyais pas la tromper. A 
l’abri des reproches de son coeur^ se croyant 
peut-être même innocente, parce qu’elle cou¬ 
vrait sa faiblesse de tout ce qui lui semblait 
fait pour la légitimer, Adélaïde céda, et j’osai 
la rendre coupable ,-ne voulant que la trouver 
sensible. 

Six mois se passèrent dans cette illusion, sans 
eue nos plaisirs eussent altéré notre amour ; 
dans l’Ivresse de nos transports , un moment 
în^ne nous voulûmes fuir ; incertains de la 
liberté de f^jrmer nos chaînes, nous voulûmes 
aller lesserrer ensemble au bout de l’univers.... 

f- 

la raison triompha ; je déterminai Adélaïde, et 
dès ce moment fatal il était clair que je l’ai¬ 
mais moins. 

*■ 

/ — 

Adélaïde avait un frère capitaine d’infan- 

telle que nous espérions mettre dans nos inté¬ 
rêts... on l’attendait , il ne vînt point. Le ré¬ 
giment partit, nous nous fîmes nos adieux, des . 
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ï^alcour à ^line 


fîot;s tîe larmes coulèrent ; Adélaïde me rap- 
pf'lla mes sermens , je les renouvelki dans ses 
Lras... ...et nous nous séparâmes. 

Mon père ra’appella cet hiver à Paris , J’y 
Tolai; il s’agissait d’un;mariage ; sa santé chan- 
celait ^ il désirait me voir établi avant de fer¬ 
mer les yeux; ce projet^ les plaisirs que vous 
dirai-je enfin ! cette force irrésistible delà 
main du sort qui nous porte toujours malgré 
nous où ses loix veulent que nous soyons; tout 
efiaça peu'à-peu Adélaïde' de’ mon coeur. Jç 
parlai pourtant de cet arrangement à ma fa¬ 
mille ; l’honneur m’y engageait, je le fis. mais 
les refus de mon père légitimèrent bientôt mon 
mconstaïice ; mon eoeur ne me fournit aucune 
objection ; et je cédai , sans combattre', en 

i w 

étouffant tous- mes remords, Adélaïde ne fut 

r b 

pHs long-temps l’apprendre. Il est dif¬ 

ficile d’exprimer son chagrin ; sa sensibilité, 
sa grandenr, soti innocence’, son amour, tous- 
ces sentimens qui venaient défaire mesdéliceSj 
arrivaient à moi en traits de flamme , sacs 
qu’aucun parvint à nion-coeurs 

Deux ans se' passèrent ainsi files pour mof 
par les mains des plaisirs , et marqués pour 
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Adélaïde par le repentir et le désespoir. 

Elle m’écrivit un jour , qu’elle me deman¬ 
dait pour unique faveur de lui assurer une 
place aux carmélites ; de lui mander aussi-tôt 
que j’aurais réussi J qu’elle s’échapperait de la 
maison ' de son père j et Viendrait s’ensevelir 

toute vivante dans ce cercueil qu’elle m© 

.■ / 

priait de lui préparer. 

Parfaitement calme alors y j’osai repondr© 
quelques plaisanteries à cet affreux projet de la 
douleur^ et rompant enfin toutes mesures^ 
j’exhortai Adélaïde à oublier dans le sein d© 
l’hymen les délires de l’amour. 

Adélaïde ne m’écrivit plus. Mais j’appris 
trois mois après qu’elle était mariée j et dé¬ 
gagé par-là de tous mes liens , je ne songeai 

plus qu’à l’imiter. 

* - ■ 

Un événement terrible pour moi vint dér 

» / 

ranger tous mes projets ; il sembloit que le 
ciel voulût déjà venger Adélaïde des malheurs 
où je l’avais plongée. Mon père mourut, ma¬ 
nière le suivit de près , et je me vis à vingt-cinq 

V* 

ans seul abandonné dans îe monde à tous les mal- 

■ 

heurs , à tous les accidens qui suivent ordi- 

B. 

naîrement un Jeune homme de mon caractère j 
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ijue de faux amis perdent , que Pexpérienciî 
n’éclaire pas encore , et qui , pour combla 
d’aveuglement, ose trop souvent prendre pour 
Un bonheur l’événement qui le rend maître de 
lui, sans réfléchir, hélas ! que les mêmes freins ! 
qui le captivaient , servaient aussi à le sou» 
tenir, et qu’il n’est plus, dès qu’ils se brisent, 
que comme ces plantes légères ^ dégagées par 
da chute du peuplier antique qui protégeait 
leurs jeunes élans, et qui bientôt expirent 
. elles-mêmes faute de soutiens. Non-seulement 
je perdais des parens chers et-précieux ; non- 
seulement j*e n’avais plus d’appui sur la terre, 
mais,tout s’éclipsait, tout s’anéantissait avec ■ 

J ^ 

eux ; cette vaine gloire qui m’avait séduit ne 

t- « « t 

devînt plus qu’une ombre qui s’évanouit aveo 
les rayons qui la modiflaient. Les adulateurs 

ib 

fuirent, les places se donnèrent, les protections 
se perdirent y la vérité déchira le voile 

d 

« - h 

'' qu’étendait la main de l’erreur sur le miroir 
de la vie , et je m’y vis enfin tel que j’étais. 

Y* * ^ " _ 

Je ne sentis pas pourtant tout-à-coup mes 
pertes , U fallait l’affreuse catastrophe qui 
m’attendait pour m’en convaincre. Aline, 

V 

Aline, permettez que mes larmes coulent 
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core sur les cendres de ces païens chéris ; 
puissent mes regrets éternels les venger de 
cette voix funeste et involontaire ^ qui osa 
crier au fond de mon âme^ que regrettes~*tu ^ 
tu es libre ? Oh , juste ciel I qui put Tinspi- 
rer cette voix barbare , quel est donc le sen¬ 
timent cruel et laux qui l’a fait naître ? Où 
trouve-t-on des amis dans le monde qui puis- 

1 

sent nous tenir li^^u d’un père et d'une mère? 

i 

quels gens prendront à nous un intérêt' plus 

■P 

réel et plus vif ? ' Qui nous excusera ? qui 
nous conseillera ? qui tiendra le hl ^ dans ce 

^ ^ m. V 

dédale obscur où nous entraînent les pas- 
sions ? Quelques,flatteurs nous égareront j de 
faux amis nous tromperont. Kous ne trouve- 
tons sous nos pas que des pièges , et nulle 
main secourable ne nous empêchera d’j îoin-it 
ier. 

Il était essentiel d’aller mettre un peu d’or*« 
dre dans les biens de mgii père , très-loin de 
son séjour, très-dirginués par les dépenses où 
l’avaient entraîné les années qu’il avait passées 
dans les négociations ; mon intérêt m’obligeait ^ 

avant de songer à aucun établissement, à me 

? 

teudre fort «a Languedoc ^ poiir prendre 
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au moins quelque connaissance de ce qui pou¬ 
vait me revenir/ J ^obtiens un congé , et j^j 
Vole. 

La magnificence de la ville dé Lyon , qui 
se trouvait sdr mon passage , m^engagea peut 
l’admirer à y séjourner quelques semaines : le 
hasard qui m’y fit rencontrer d’anciennes 
connaissances ^ acheva d’assurer et d’égayer 
ce projet, et nous y partagions ensemble les 

i 

plaisirs qu’offre cette fière rivale de Paris, 

1 

lorsqu’un soir , en sortant du spectacle, un 
de mes amis me nommant très-baut par mon 

nom , me proposa d’aller souper chez l’in- 

! 

tendant , et se perdit dans la foule avant que 

■ “ 

j’eusse le temps de lui répondre* 

A ce nom de Valcour , un officier vêtuae 

/ ■ i 

blanc 5 et qui paraissait sortir du même endroit 
que nous, m’aborde le chapeau sur les yeux^ 
et me demande avec beaucoup de trouble s il 
a bien entendu, et si c’est bien Valcour que 
l’on me nomme. Peu disposé à répondre 
honnêtement à une question faite avec tant 
de brusquerie et de hauteur , je lui demande 
fièrement à mon tour, quel est le besoin qu'u 

% d’éclaircir un Ul fait ? besoin ^ Mon^ 
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flîeur ? r-4 Le'plus grand ? m Mais encore ? 
Celui de réparer l’outrage fait à une famille 
honnête par un homme de ce riem 5 celui de 
laver dans le sang de cet homme j ou dafia 4 e- 
iniens la vertu -d^une sœur chérie 
Répondes, ou Je vous regardé comme uH mal¬ 
honnête homme. ^ Je vous connais y et Je 
vous entends ; vous êtes le frère d’Adélaïde- 
i-i Oui ^ je le suis 5 et depuis l’instant fatal 
qui nous l’a tavie. ^ Qu’entends-je ? elle 
n’est plus ! Non , cruel^ tes indignes pro¬ 
cédés lui ont plongé le poignard -dans le cœur, 

I 

et depuis ce moment , je te cherche pour 
arracher le tien , ou moürir son s tes coups ; 

viens, suis-moi ) je me reproche tous les ins- 

« 

tans où ma vengeance est retardée. 

Nous gagnâmes promptement les derrières 
de la comédie ; nous traversâmes-le-Rhône, 
t nous enfonçant dans les promenades qui 
août sur l’autre rive en face de la ville, nous 

É 

nous disposions à nous battre , lorsque ne 
pouvant tenir à l’intérêt puissant que m’ins¬ 
pirait encore cette malheureuse maîtresse , 
Sainval, dis-je avec la plus grande émotion, 
ïe vous satisfais ; si le sort est juste , peut- 

Tome I. Partie I. 
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être le serez-FOUs bientôt davantage : car jç 

suis le coupable ^ et c^est à moi de périr: 

mais ne me refusez pas de m’apprendre, ayant 

que nous ne nous séparions pour jamais, k 

fatale histoire de cette fille respectable ,, 

■ 

que y ai trompée ^ je l’avoue ÿ mais qui ne 
peut cesser de m’êlre chère, Ingrat, me 
répondit Sainval ^ elle est morte en t’ado¬ 
rant ; elle’est morte en suppliant le ciel de 
ne jamais punir ton crime. Elle avait avoué à 
mon père la faute oiî tu sens l’entraîner ; if ■ 

Venait de la contraindre à l’ensevelir dans le* [ 

_ * 
bras d un époux.Obsédée par toute une 

F 

famille , l’infortunée venait d’obéir . . 

% 

■ 

Elle n’a pu résister à la violence du sacrifice, 
Chaque jour ^ chaque instant l’entraînait à la 
mort^ et elle en a reçu le coup dans meî 
Jbras* Depuis cette époque fatale ^ je îfai 
cessé de te chercher par-tout. J’ai suivi tes ^ 
pas dans cette ville, ineertoin de tÿ rencon* |’ 

îrer. Je t’y trouve ^ pre.sse-toi de me cou' 

* 

vaincre que tu ne joins pas au moins la lâ¬ 
cheté *à la plus barbare séduction. 

iVous nous battîmes ; le combat fut court! 
Sainyal avait plus, de courage que d’adresse/ 


« * * 1 















J^Lilcovr à udline* 



ftplîis raison c^ue de tonhetiir. 11 Ci^de sous 
les premiers coups que je lui porte , et ] ai la 
douleur de le renTCXser mort à mes pieds. 
Apeinc-m’en suis^je convaincu que je m’é- 
hnce en larmes sur le corps sanglant de ce 


maliieureux jeune homme ^ dont les traits , • 
dont la voix venaient de me rappeler si dou¬ 
loureusement sa. mallieuretise soeui. Dieu- 
harhare ! est-ce ainsi qu éclaté ta justice ? 

n’étais-je pas le seul coupable ?. 

n’était-ce pas à moi de succomber ...... et 

me relevant en ctclire î ® Vil - assasin ^ me 
» dis-je àmoi-méme; va combler ton affreuse 
3) victoire ; ce n’est pas assez que ton lâche 
» abandon Tait précipitée dans le cercueil; 


3) il faut encore que 'tu arraches la vie d son 
ï malheureux frère. Triomphe affreux! r'e-' 


» mords déchirans I Va;, cours^ dans le tranS’* 


ï port qui t’agite va joindre à toutes tes. 
3) victimes le chef infortuné de cette honnête 
» famille. .... Il respire. ..... Cet unique 
ï enfant pouvait seul le consoler de la perte 
a d’une fille qu’il idolâtrait ^ ta cruauté vient 
» de le lui ravir ; achève, va lui percer le 
n banc >. Et je me précipitais encore sur 
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cadavre sanglant, et je cherchais à le rani- 
mer , à lui rendre le souille de la vie aux 
dépens même de celle que j’aurais voulu lui 

sacrifier. 

■ 

Il n’était plus temps..je me lève 

égaré ; je porte mes pas au hasard 5 on avait 
entendu lé hruit du combat* On me vit fuir ; 
on me poursuit ^ on m’atteint, on m’arrête, et 
1 on me mène en diligence chez le commandant 
de la ville. Mon désordre ^ mes hafcits ensan¬ 
glantes, le rapport certain d’un homme mort, 
une lettre trouvée sur M. dé Sainval, par 
laquelle son père lui ordonnait de me cher¬ 
cher jusqu’aux extrémités du monde ÿ tout 
disposa M. de * * * qui commandait pour- 
lors à Lyon, à des précautions et à de la 
sévérité. Quelque grave que soit votre affaire, 
Monsieur , me dit néanmoins avec honnêteté 

je vais agir avec vous comme je 
le ferais avec mon propre fils. Vous aurez 
pour séjour une maison royale , et j’irai 
demain vous y recommander moi-même : je 
vais tout assoupir avec le plus grand soin* 
Si d’ici à trpis mois rien n’éclate , votif 

▼ I fc * .J r “ ' 
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^ liberté vous sera rendue ; mais il faut dans le 
CHS contraire ^ <jue je vous aie absolument 
lii sQus la main y afin cjue y si le tribunal ou la 
famille du mort venait à poursuivre je puisse 

» 

hi au moins prouver que fai fait mon devoir. 

4 Cependant, soyex tranquille, ; je vais ém¬ 
ir; ployer tant de soins pour tout anéantir , 
j(! que vous seiez , j’espère , bientôt niaître de 
ai' vos actions. U sortit à ces mots pour donner . 

des ordres et Ton me conduisît au château 
Il de Pierre-en^Cise , dans lequel il avait désiré 

I V 

w; que fût ma destination particulière, pour être 
{I, plus à même de disposer secrètement de moi, 
31 et d’une manière qui pût m’être agréable. 


Je ne vous rendrai point ce ciui se passa 
\ dans mon ânie, en arrivant dans ce lieu fatal i 


'h 




t‘ 


quelques politesses que je reçus de Pofticier 
qui J commandait, toute Fliorreur de ma 

c 

position se présenta d’abord à mes yeux. ■ 

■I 

Les premiers effets de nïon -désespoir brent 


ni frémir _ ceux qui m’entouraient : il n’y 
)ï eut sorte de moyens que je ne cliercbasse' 
I, pour m’arracber la vie. Qu’il est heureux d®: 


Il reiîcuiUrer ; dans de 



circonstances 
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tiii homme d’esprit^ et qui connaisse le coeur' 

. humain ! On ne peut exprimer ce quefit ponrnïe 

calmer le respectable mortel entre les mains 

duquel mon heur^x sort m’avait lait tom- 
i 3 er. . . . Tantôt il s’adressait à ma raison. 
tantôt il intéressait mon coeur ^ et tirant tou¬ 
jours du sien les argumens qu’il employait, il 
sut me rendre à moi-même et à la vie que 
je perdeiis infailliblement sans son secoure. 

O vous vils mercenaires^ qui^ dans des pla¬ 
ces semblables ^ ne regardez ceux qu’on vous 
confie^ que comme des animaux dont le sang 
doit vous engraisser.qui les tourmente¬ 

riez y qui les feriez expirer si l’on vous dé¬ 
dommageait amplement de leur perte ; en 
jettant vos regards sur le vertueux ami dont 

t 

je parle ^ apprenez que ce même poste où 
vous ne trouvez à exercer que des vices, 

r 

qieiit vous oiïrir la jouissance de mille vertus; 
niais il faut une âme et de l’esprit pour le 
sentir, au lieu que la nature en courroux, qui 
ne vous a créés que pour le malheur des au¬ 
tres , ne mit en vous que de l’avarice et delà 
stupidité. 

Un mois se passa ^ sans qu’on parlât dé 
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cette affaire ; mes gens étaient toujours dans 
Phôtel où j^étais descendu , et s’y tenaient , 
par mes ordres , renfermés sous le plus grand 
mystère. Enfin , le commandant de la ville 
parut ..... « Rien ne transpire y me dit-il ; 
Pai fait inhumer M. de Sainval le plus 
secrètement que J’ai pu : c’est par un avis 
détourné que j’ai fait part de sa mort à son 
père sans lui expliquer la cause qui Pa fait 
descendre au tombeau.J’ai serré les pa¬ 

piers trouvés sur lui ; ils ne paroîtront pas , 
+ 

Voilà tous les 


» ^ 



S 


que je n’y sois contraint 
services que J’ai pu vous rendre . ^ , . je 

continuerai . . . . Sortez cette nuit sans éclat , 
et de cette prison et de la ville. , . .Vos gens^ 
votre chaise et un passe-port vous attendent à 
la première poste qui est sur la route de 
Genève. . . . Rendez-vous à cette poste à pied 
et sans bruit 5 passez de‘là en Suisse ou en 
Savoie , et si vous m’en croyez , restez - y 
caché jusqu’à ce que vos amis vous -aient 
mandé de Paris , quelle tournure a pris votre 
affaire. Il ne me reste plus que ma bourse à 
vous offrir : usez-en comme delà vôtre. .... » 
Oh î Monsieur j répondis-je en me jettant 
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dans les bras de ce chef respectable, et 
refusant cette derniere oSfe ^ par où ai-je pu 
meiiter tant de hontes ? . . , . Quel motif vovis 
engage ainsi à servir Pinfortune ? . . Mon 
coeur , me répondit M. de * * * , il fut tou¬ 
jours Pasyle des malheureux^ et ^pujours iW 
ce ceux qui vous ressemblent. » 

"Vous jugez de ma reconnaissance, xVline, je 
ne vous la peindrais que faiblement j j’em- 
hrasse les deux lideîes amis que mon heu¬ 
reuse etoile vient de me faire rencontrer j je 
gagne, au' plus vite, le rendez-vous qui 
ïn’est indiqué ; j’j trouve mes gens ; Je 
m’élance en larmes dans ma voiture; je laisse 
a mon valet-de-chambre le soin de tout ; |5 
lui nomme (leiiêve , nous volons , et j& 
m’anéantis dans mes pensées. 

Vous imaginez, sans doute , aisément com* 
bien cette malheureuse affaire, quelque bonuc' 
tournure qu’elle prît, nuisait cependant à rua 
fortune ; il ■ me devenait impossible d’aller 
prendre connaissance de mon bien, impos¬ 
sible de me rendre à Pexpîration de mon 

congé , plus impossible encore de publier les- 

■ 

motifs de ma iuiLe ^ cle-pear de-faire- 
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ce qui m’y contraignait. Les gjens d’affaires 
allaient dévaster mon Men ; le ministre allait 
nommer à mon emploi : ces deux cruelles in¬ 
fortunes étaient pourtant les moins terribles 
que je dusse craindre ; car si je reparaissais y 
malgré tout ccli. ^ quel sort affreux pouvait 

a. 

m’attendre ? 

Mon premier soin , en arrivant à. Genève , 
fut d’écrire à Déterville, lé seul ami réel que- 
je possédasse. Sa réponse quadrait on ne sau¬ 
rait mieux avec les conseils de M. de * * ** 

4 

Bien ne transpirait, disait-il ; mais on était 
j: dans un instant de rigueur sur les*duels , et 
dussé-je tout perdre ^ il valait mille fois 

t 

mieux pour moi m’exposer à ce sort,, que de 
jf risquer une prison peut*être perpétuellê , eix 
reparaissant avant qu’il ne fût bien sûr qu’if 
n’y eût aucun danger. 

Cet avis me paraissait trop sage pour n©’ 
pas être suivi , et je priai Déterville de m’é* 
crire régulièrement tous les mois à Genève ,, 
d’où je ne me proposai point de sortir 
n ayant pas assez de fonds pour voyager. Je' 
renvoyai une partie de mes gens , après leur:' 
avpir lait promettre le secret , et j’attendis en 
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paix ce qu’il plairait au ciel de décider pour 

I 

moi. Ce fut pendant ce cruel désoeuvrement 
q\ie le goût de la littérature et des arts 

f 

vint remplacer dans mon âme cette frivolité) 
celte fougue impétueuse qui m’entraîna il au¬ 
paravant , dans des plaisirs ^^et Lien moins 

* 

doux, et bien plus dangereux. Rousseau 
vivait je fus le voir ^ il avait connu ma 
famille^ il me reçût avec cette aménité, cette 
honnêteté franche, compaignes inséparables du 
génie et des talens supérieurs; il loua, il encou¬ 
ragea le projet qu’il me vit former de renoncer 
à tout pour me livrer totalement à l’étude 
des lettres, et de' la philosopliie ^ il j guida 
ïnes jeunes ans et m’apprit à séparer la 
véritable vertu des systèmes odieux sous 
lesquels on l’étoufife. . . * « Mon ami, me 

disait-il un jour , dès que les ra3^ons delà 
Vertu éclairèrent les hommes ^ trop éblouis 
de leur éclat, ils opposèrent à ses flots 
lumineux les préjugés de la superslitioii, 
il ne lui resta plus de sanctuaire que le 
fond du coeur de Phonnête homme. Deteste 
le AÛce ,, sois juste , aime , tes semblables, 
éclaire-les , tu la sentiras doucement reposât 


















^ dans ton âme , ej: te consoler chaque jour 
^ de l’orgueil du riche et de la stupidité du 

I 

despote ». 

Ce fut dans la conversation de ce^phi- 

losophe profond , de cet ami véritable de 

la nature et des hommes , que je puisai 

■ 

cette passion dominante qui m’a depuis 
toujours entraîné vers la littérature et les 
arts 5 et qui me les fait aujourd’hui pré- 
férer à tous les autres plaisirs de la vie - 
excepté celui d’adorer mon Aline. Eh! qui 
pourrait renoncer à ce plaisir dès qu’il le 
i connaît ; celui qui peut fixer ses regards sur 
4 elle sans frissonner du trouble de l’amour, 
lî ne mérite plus la qualité d’homme ; il la 
déshonore et l’avilit dès qu’il n’est plus 
E sensible à de tels charmes, 
é Les lettres de Déterville étaient cepeii- 

CL dant toujours à-peu-près les mêmes ; rien 

■ 

k ne transpirait, mais mon absence étonnait 

K toht le monde , et beaucoup de gens se 

■ 

t'v permettaient d’en raisonner d’une manière 
la aussi fausse que pleine de calomnie ; mon 
h ami savait que le trouble s’était mis dans mes 
t biens f il était presque sûr que ma coior 
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_B_ __ _ _ 

pagnie allait être donnée, et malgré toiit 
cela il m’exhortait vivement à ne pas sortiï 
de mon asyle. Enfin ce dernier nialbeiir 
arriva, j’écrivis pour le prévenir, je pré¬ 
textai un voyage indispensable chez l’étran¬ 
ger , une succession essentielle à recueillir 

J 

toutes mes ressources furent vaines, et le 
ministre nomma à mon emploi. 

"Woilà, ma chère Aline ^ voila les cruellei 
raisons qui motivent le reproche peu mérité | 

* * ■ H 

que me fait votre père , reprocïie d’autant j 
IjIus injuste, qu’il ignore les raisons qui nie j 
contraignent à le recevait. Entre-t-il dans ce I 
malheur quelque chose qui puisse me faire | 
pe: dre votre estime , ou qui puisse m’aliénel 
la sienne? J’oSé en douter. 

S 

Deux ans d’exil volontaire s’étant écoulés j 
je crus pouvoir me rapprocher de mes biens, 
je partis pour le Languedoc ; mais que trou¬ 
vai-j e, hélas î Des maisons démolies ; dt?s droits 
usurpés ; des terres incultes 5 des fermes sanS 
régisseurs ^ et par-tout du désordre , de la 
jQÛsèrç et du délabremeiiL Deux mille écui 
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de rente , furent tout ce qu’il me fut pos¬ 
sible de recueillir des quatre fonds qui 
valaient jadis plus de cinquante mille livres 
annuels. Il fallut bien se contenter, et 
hasarder de reparaître enfn. Je l’ai fait 

r 

sans aucun risque ^ et il devient chaque 
jour plus que probable ^ que je ne serai 
jamais poursuivi pour ce duel. Mais cette 
catastrophe aifreuse n’en sera pas moins 
toute ma vie gravée en traits de sang dans 
mon coeur- Mon . emploi n’en est pas moins 
donné , més biens n’en sont pas moins 
dévastés, . , . tous mes amis n’en sont pas 
moins perdus . , Malheureux que Je suis ! 
est-ce donc après tant de revers que j’ose 
prétendre à la divinité que j’adore?. 

Aline y oubliez-moi . . . abandonnez-moi . . , 
ïnéprisez-moi . * , ne voyez plus daiis^ votre 
amant y qu’un téméraire indigne des voeux 
qu’il ose former. Mais si vous me tendez 
une main secourable , si vous accordez 
quelque retour au sentiment dont je brûle 
pour vous y ne jugez pas mon coeuï- sur 
les travers de ma jeunesse y et ne redoutez 

s 

pas l’inconstance où vous ayez allumé les 
Tom§ Xi l’artie I, iË 
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feux de Tamour. Il est aussi impossible 
de cesser de vous aimer, qu’il l’est de 
«e défendre de vous ; mon âme uniquement 
modixiée par les impressions de vos traits 
ne peut plus se soustraire à leur empire, 
et Ton m’arracherait plutôt mille fois la 
vie qu’on ne détruirait mon amour. J’attends 
mon arrêt et mon pardon . . Aline , Aline, 
j*attends tout de votre pitié. 
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Ce i5 Juin* 



lâoti ! combien vos aveux me tou- 

■ 

cbent ! Que votre constance m’est chère !... 
Moi, vous abandonner . . , , vous délaisser, 
cruel!, , Ah ! plus vous avez été malheureux, 
plus mon âme se livre au plaisir de vous 
aimer ! C est moi, mon ami, c’est moi que 
Je ciel choisit pour adoucir vos maux j c’est 
par ma maiu qu’ils seront tous calmés,. • 

Ah î Valcour ! combien you^ me deveiie2 ch^r* 
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depuis que je connais votre infortune. . . . 
Ce n’est pas que vous n’a 3 ’'ez quelques torts.. • 
mais vous les sentez trop vivement^ pour qu0 
je doive vous les reprocher. Vous avez été 
faible... vous avez été inconstant j, peut-être 
même séducteur; mais vous avez été courageux 
etnoblcj tous ces revers vous ont plongé dans 
un abyme dont ma tendresse et les soins 
de ma mère veulent absolument vous re- 




ti 


sf: 



tirer ... Non , je ne suis pas jalouse d’Adé¬ 
laïde , je la plains de toute mon âme ^ elle 
intéresse bien vivement mon cœur. Mais je 
ne crains plus qu’elle règne dans le vôtre, 
et je suis assez glorieuse , pour être sûre 
de l’occuper tout entier. 

Votre lettre a fait pleurer ma mère, . • 
Elle vous embrasse . . . elle est bien aise 
de savoir ce qui vous regarde. . . Et sans 
vous compromettre en rien , elle aura du 
moins 5 dit-elle^ des armes pour vous défendre; 
soj'ez bien sûr qu’elle en usera. 

Je ne. vous écris qu’un mot. Nous partons, 
écrivez-nous dès les premiers jours du mois 
prochain. 

Vous ferez vos lettres de manière à go 
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qu’elles puissent se lire haut. Sans vous 
interdire pourtant la liberté d’y insérer de 
téms - en - tems un petit billet pour moi, 

et dans lequel vous ne m’entretiendrez que 


r. 


ou sentiment qui nous natte ; ma mère 



qui 


connaît vos vues ^ et qui les approuve, me 
remettra ces billets fidèlement. Si vous ave2 
quelque chose de plus secret à me dire, 
vous l’adresserez à Julie ^ celte fille qui me 
sert depuis sou enfance , vous aime ^ dit- 
elle J comme si vous deviez devenir son 
maître un jour. Cela serait-il possible, mon 
ami ? -Je ne sais y mais j^ai des presscu' 
timens qui quelquefois me-consolent pat 
leur illusion délicieuse^ des chagrins de h 

ïéalité. 

dyous emmenons IFolichon (*). Comment 


( ) Petit épagneul de la plus rare espèce, qti* 
Valcour avait donné à Aline. Il Pavait 'dresséà 
appoiter , à sa maîtresse , un échaudé qui contenait 
un hillet; Aline le rec^evait, lui en remettait un 
autre également rempli‘d’un billet que répagneal 
rapportait à son maître, avec la même fidélité. Us 

9 écrivlient ainsi pendant deux ans , couvrant 
cette feinte innocente , de l’adresse et de la so- 
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ne raimerai-je pas , quand c’^est vous qui 
l'avez éJevé ? Ce charmant animal vous chérit 
à tel point , que chaque fois qu’on tous 
annonce , il semble que Pespoir et la joity 
aninTenî alors ses traits ; et quand son er¬ 
reur est 'dissipée ^ il se rendort suï mes 
genoux avec un gros soupir, qui me le 
fait, baiser mille fois. 



lettre septième 


Déterville à Valcour. 

Paris , 17 Juîn^ 

c 

oi quelque chose peut adoucir les tour- 
mens d’une âme honnête et sensible comme 
la tienne , mon cher Valcour , c’est la sa¬ 
tisfaction de ceux qui te sont, chers ; j’ose 
à ce titr;i t’apprendre mon mariage avec 

I 

Eugénie. Toutes les difficultés qui nous 
séparaient sont vaincues, et dans vingt-quatre 

bricté du petit chien, qui portait et rapportaîC' 
ainsi sans endommager nullement tin objet , qui 
devait si bien aiguîHonner sa gourmandise* 
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Ut^terville à, P^ctlcouTt 



heures je serai le plus heureux des épouj 
je n’ose pas dire des Iiommes ta 





ïïiainjue à la mierrne j et je ne pourrai 
jamais me croire véritablement lieureux, 
tant que le meilleur de mes amis sera dam 
1 infortune. Mais j’attends beaucoup pour 

toi dés délais qu’obtientmadame de Blamont; 

elle t aime ^ sa fille t’adore ; espère tout 

du cœur de ces deux charmantes femmes; 

? 

tu sais qu’Eugénie ^ sa mère et moi, nom 
sommes du voyage de Vert-feuille ; juge 
si nous nous en occuperons , et si nous ne 
•chercherons pas tous les moyens possibles 
d avancer ton bonheur. Sois bien certoinj 
mon cher Vaîcour , qu’il ne sera 
^ue de cela. Mais je t’exhorte au couragt 
et a la palience. Oter de la tête d’nii 
2'olin une idée dont il est coëfié , est mt 
entreprise qui n’est point , facile. Je vou¬ 
drais , moi , qu’on étudiât un peu ce d 




bourg J ou je n’ai jamais su juger un homme, 
ou ce grossier mortel doit renfermer un l)d 
et bon Vice , qui , mis dans tout son jour; 
reftü'dirait peut-être un peu l’entbousiasmt 

de notre cher Picsident. Je sais bien cp® 
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voilà encore une de ces ruses de guerre ^ 

I 

nui ne s'arrangera pas avec ta maudite dé¬ 
licatesse j lirais mon ami^ on se sert de tout 
dans le cas oii tu es ; pesons même ^ si 
tu veux ^ ce procédé dans la balance de 
ta justice. A supposer que d’Olbouig ait 
quelcjue défaut capital qui dut faire le 
malheur de sa femme , ton devoir ne se¬ 
rait-il pas de le prévenir? 

Adieu ; les embarras de la veille d’une 
noce m’empêclienf de t’entretenir plus 
long-tems ; O inun 'ami ! Quand pourrai-je 
aller partager avec toi tous les ’soins de 
la tienne ? Si tu me crois bon à quelque 

P 

chose pour la circulation de ton commerce , 
dispose de moi ; Eugénie me charge de 

m 

n. 

t’olîrir de même ses services ; mais j’ima¬ 


gine que touîes vos précautions sont prises , 
quand on s’aime aussi vivement que vous 
le .faites l’un et l’autre , rien n 



aune 

i. I 


dans la recherche de tout ce qui peut être 
nécessaire au soulagement de ses peines. 






















LETTRE huitième, 

■ 

Valcour à DéterviUe, 




Paris , 19 Juin, 
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J’apprends ton mariage avec la même l'ole 
que s’il s’agissait du mien , et je te- félicite 
d’autant plus sincéremerït de cette union^ 
qu’il est difficile de trouver une femme 
dont le charmant caractère quadre mieux 
avec le tien. Ce sont de ces rapports Hcü* 
reux J d’où naît sans doute toute la félicité 
de la vie. Hélas ! j’ai Bien rencontré cïe même 
tous ceux qui peuvent faire le Bonheur de 
Ici mienne ; - . . mais- que de difficultés ^ 
mon ami ! Ah ! je ne me flatte jamais de 
les vaincre ; et puis . , * te le dirai-je ? 
t avouerai-je encore une délicatesse que tu 
ras traiter dWantillage ?‘ La hrillante 
fortune d’Aline. . le pifoyaBle état de 
celle de ton aïai tout cela, mon cher> me 
fcRÎt craindre que l’on n’imagine que mes 
sentimens ne sont fondés que sur l’euvm 
de conclure y ee qu'on apnelle dans le monde 
èorine affaire ; si ja\nais on allait le 
pensersi cette ciffreuse idée venait eau» 
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de certains ' instans de calme s’olTrir 4 Tes- 

prit de mon Aline! .. O mon cher 

Déterville ! je la fuirais pour ne la jamais 
revoir. . . Ah ! comme je désirerais à présent 
ce que j’ai toujours méprisé! , . , que je 
voudrais posséder des honneurs , des tré¬ 
sors , et tout ce qui pourrait me rendre 
plus digne de celle que j’adore ! 

A supposer même que les difficultés s’apla¬ 
nissent J et que je parvienne à ce que 
j’appelle l’unique bonheur de ma vie ^ le 
regret de ne lui avoir pas apporté un bien 
digne d’elle , n’altérera-t-il pas ma félicité? 
L’illusion des plaisirs évanouie , ne redoute¬ 
rai-je pas qu’elle-meme ne conçoive un 
jour ces regrets ? O mon ami î cache-lui 
mes craintes, elle ne me pardonnerait pas de 
les avoir conçues. 

Non, je n’approuve point tes recherches 
secret tes sur d’Ülbourg , il y a une sorte 
de trahison , qui ne s’arrange pas avec la 

franchise de mon âme ; je ne yeux devoir 

% 

qu’à moi seul la préférence d’Aline, il serait, 
ce me semble , humiliant pour moi , de ne 
triompher que par les' vices de mon rival. 
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^alcour à DéUrville 


S’il en a qui puissent faire le mallieiir 
d Aline , sa mère saura Its découvrir aussi- 


tôt, pour prévenir leur union. Tout sen 




à sa plaça alors ; elle aura fait ce qu’elle 

doit, et je n’aurai pas fait ce que je n« 
do3s pas. 


Je n’userai point de tes offres pour ce 


voyage - ci , nos arrangemens sont pris , 
ma reconnaissance n’en est pas moins lî 
meme... Ah ! que j’envie ta félicité^monami; 
tu la verras tous les jours. . . à tout instant 


tes yeux pourront se fixer .sur les siens • tu 


respireras le même air,qu’elle; tu jouirai 
de ces mélanges .de traits... mélanges chat- 

mans qui viennent se peindre à toutes les 
heures sur sa délicieuse figure... Car re¬ 
marque-la bien : un sentiment,.. un 
une influence dans l’air 



it 


• * 


* # 


un repas,... 
chacune de ces choses modifie différemment 


ses traits. Elle n’est jamais jolie à une net 
tame heure comme elle la devient à l’autre; 


* f 

)e n ai vu de mes jours une physionomie 


/ 


\ i. «y 

SI piquante et si difïéremment expres.sive 

■r h 


Je conviens qu’il faut être amant pour 

T ■ , 'i 


dier ^ pour saisir toutes cos, n.uairces,. iVfiis 
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aîeour à Déterville^ 


5g 



mon ami^ le coeur j gagne ^ il n’est pas 
une seule de ces variations qui ne légitime 
mij-le raisons de raimer davantage. 

Adieu... je te trouble ... je dérobe 
des Hi^ans à ta félicité ... jouis. . . jouis, 
heureux ami... je ne veux point'flétrir Tes 
roses de Phjmen , par les larmes amères xde 
Tamour malheureux; je ne m’occupe plus 

que de ton bonheur, . . Ah ! crois qu’il est 

« 

Lien vivement partagé par l’ami le plus 
sincère que tu possèdes au monde. 



I * 

LETTRE NEUVIÈME. 


J Le président de Blaiiiont à d’Olbourg. 

® Paris , ce i Juillet. 

•I 

" T 

jj. Il me paraît, mon cher d’Olhourg, que jus- 
qu’ici tes succès ne sont pas brillans, et com- - 
ment ^diable hasarderai-je de te mener à la 
campagne, après avoir si mal réussi à la 
jp ville? Toutes réflexions faites, on te déteste.., 
fijl Qu importe. Il est, comme tu sais depuis 

tien long-tems^ dans nos principe?; de «’em- 
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K t 

barrasser fort peu du coeur d’une femme, 

4. 

pourvu qu’on ait sa personne et son argent, 
Si tune t’yprends pas mieux que celajCftpen- 

I 

daht ^ je crains que nous ne soyons réduits 
à emporter la citadelle d’assaut. Je t’aiderai 
à la battre en nrêclie , et pendant que tu 
formeras tes attaques, je te ménagerai des 
auxiliaires. Il arrive souvent que quand ou 
a l’intention de se rendre maître d’une villej 
on est obligé de s’emparer des liauteurs.l. on 
s’établit dans tout ce qui commande, et de-là 
on tombe sur la place sans redouter les résis¬ 
tances. 

Ou bien on négocie... on tourne... on TKROivEiSE, 
P'espoir ou de bonheur tour-à-tour on la. BERCE, 
Et si-tôt qn’on la tient, de sa crédulité 
On la punit alors avec rigidité. 

Ton imbécille franchise t’empéche de rien 
entendre à tout cela j ce n’est pas que tu ne 
sois roué dans les formes^ mais tu l’es avec 
trop de bonne foi. Tant qu’une porte ne s’ou* 
vre point à deux battansj tu n’imagines 
qu’il puisse ÿ avoir de moyens de forcer lel 

n 

barricades; je te l’ai dit cent fois^ mon auiij 
«e a’esfc que dans notre métier qu’on ap 












JjC prés, de Blamonl à d" Olhourg, 



l’art de feindre et de tromper les 
hommes. Jette les yeux sur la multitude 
âe détours (jue nous savons mettre en usage 
quand U s’agit, par exemple, ‘de faire pé¬ 
rir un innocent. Sur la quantité de faus¬ 
setés , de mensonges , de subornations , de 
pièges, de.manoeuvres insidieuses que nous 
employons habilement en pareilles circons¬ 
tances , et tu verras que tout cela iipus 
forme au métier des ruses^, et à la science 
d’amener les événemens au but que nous 
nous proposons. Je rirais bien de toi, 
s’il te fallait entreprendre seul cette grande 
aventure, et réussir seul. Tu irais-là avee^ 

une candeur_ une vérité... pas une mal- 

heurense petite, énigme , pas une seule 
tournure, (i) pas un simulacre de feinte! 

Sk _ _ _ 

(,) Il y a apparence que le goût des robins pour 
Us énigmes, les emblèmes et l’argent, était le 
même du tems de Rabelais que de nos j.ours t 
Toici comme il les peint dans son Pantagruel. 
. On-arrêta à l’isle de condamnation C ce sont 
Us parleraens. ) Quelques-uns de nos gens ayant 
voulu -descendre au guichet , y forent arrête» 
par ordre de GniPE - MlKAUB , archiduc 

ïamt 1. Partie I. 
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et comme on te déboulerait hientot de te# 
ridicules prétentions I . /ce n’est plus quepar 
la fourberie, mon cher d’OlLourg, que Pon 
s’avance aujourd’hui dans le monde : et 
puisque le plus heureux de tous, est celui 
qui trompe le mieux , ce n’est donc que 
dans Part de bien tromper, que l’on doit 
tâcher de se rendre habile... Au fait:ce 
sont les femmes qui sont cause de cela; 
à force ‘ de vouloir être fines, elles ont 
réussi à nous rendre faux. Les folles créa- 
tures l que j’aime à les voir se débattre a^ec 
moi ! c’est Pagneau sous la dent du lion,.. 
Je leur rends dix points sur seize , et suis 
toujours sûr de les gagner de quatre,... 

enfin la campagne s’ouyre. . , les Amazones 
s arment.., les Sauvages vont les attaquer.,, 
^ous verrons qui la victoire couronnera j 



CHATS FOUB,:és , qui leur proposa une énignift 
à deviner. Panurge en dit Je inot, et jetta au 
milieu du parquet, une Jbourse pleine d^or £[ui 
les fît tous jetter les uns sur les autres pour 
ramasser 1 argent • et la pâte bien graissée , iti 
accordèrent enfin les passe-poxu demandés pont 
♦ouîinuer^ leur route. 
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ï,e IPrés, de JBht y O f^t à d'Olhourg, 6 !> 

mais que rien de tout ceci n’aiiie au uioins 
troubler nos amusemens; il faut savoir con¬ 
duire plus d’une intrigue de front^ et le pro¬ 
jet des plaisirs qu’on ne goûte pas encore, 
Be doit se former qu’au sein de ceux dont 
on jouit. . . Je t’attends ce soir chez nos 
dée.'^ses. Ï1 T avait en vérité des siècles 
que nous n’avions fait un si sage arrange¬ 
ment que ■ celui-là. 



LETTRE DIXIÈME. 


^Une à T^alcour. 


Vert-feuille , i 5 Juillet. 


ISToxTS sommes établis, Valcour ^ et notre vie 
est décidée ; elle est libre et charmante; il n’y 

manque que vous, mon ami , pour la rendre 

■ 

délicieuse ; cette privation déjà sentie par 
la société, l’est bien plus vivement par 


Lon coeur. 


Laissez-moi vous dire comment nous vi¬ 


vons^ je sais que ces 



vous, plaisent^ 

F a 
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^line à P^aicour. 


vous m’y suivez , j’en suis pLiis présente à 
votre imciglnation , et réellement l’absence 
en devient par-là moins cruelle. 

Le cliâtcau de Vert-feuille ^ dans ie(juelil 

h 

faut d’aborct que votre esprit se transporte, 
n’est pas très-mascnifigue * mais commode 


et d’une excessive propreté ; 11 est situé à 
cinq lieues d’Orléans , sur les bords à 
la Loire. 


nous 


La forêt voisine qui l’ombrage, 
procure des promenades cliarmaiites ; les 
prairies vertes et fraîches qui l’environnent, 
toujours peuplées de troupeaux gras et bon- 



2 :es et de 

O 


dissans^ sont par-tout ornées 
maisons de campagne ; les jardins agréable¬ 
ment coupés par des canaux limpides, par 
des bosquets odoriférants , qu’égayent une 
multitude éf^onnaiite de rossignols ; l’immense 
quantité de fleurs qui s’y succèdent neuf 
mois de l’année ; l’abondance du gibier et 
des fruits ; l’air pur et serein qu’on y res- 
pire... tout cela, mon ami, contribue, quoique 
l’objet soit de peu de conséquence , à en 
faire un séjour digne d’orner l’Elysée, et est 
millC' fois préférable eî toutes les belle! 
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\ 


terres de monsieur de Blamont , uniformes 
par- tout y et n’oifrant jamais ^ue l’ennui à 

coté de ia régularité. 

On se lève ici tous les jours à neuf heures^ 


et tant qu’il fait beau ^ le rendez-vous dudé- 
«ùner est sous un bosquet de lilas^ oùtoutse 

r ^ ■* 

* trou^^e prêt dès qu’on arrive. Là, 1 on prend 

' ce qu’on veut, et ma mère a soin d’y faire 

trouver à-peu-près tout ce qu’elle sait devoir 

plaire à chacun. Cette première occupation 

^ nous conduit à dix heures ; alors.on se sépare 

■ 

pour aller passer les momens de la grande cha- 
leur, dans quelques cabinets frais, avec des 
livres : on ne se réunit plus qu’à trois heures. 
G’est l’instant de servir, on fait un excellent 
} dîner , et d’autant plus ample , que c’est le 
ï seul repas où l’on se mette à table. 

A cinq heures on en sort , c’est l’heure 
des grandes promenades , les cannes et les 
11- cüèiîes se prennent, et Dieu sait où l’on va se 
ïc perdre ! A moins que le tems ne menace , 
if: il est d’institution d’aller à pied et toujours 
!i‘ extrêmement loin , sans autre dessein que de 
tf marcher beaucoup ; nous appelions cela 
4^es aventures, Déterville .est le seul homme 
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^line à J^alcour, 


qui nous accompagne^ et en vérité à la ma¬ 
nière clont nous nous égarons ^ je ne doute 

m ' 

nas qu’incessamment les aventures que nous 
prétendons chercher ^ ne .nous arrivent. 

Madame de Senneval qu’on prendrait tien 

w 

plutôt pour la soeur aînée crEugénie, que pour 
sa mère ^ appelle cela des imprudences y et 
madame de Blâment ma chère et délicieuse 
maman y plus folle qu’aucune de nous, 
assure gravement que ce qui peut nous, arriver 
de pis J est de rencontrer quelques chevaliers 
de la table ronde, cherchant des lauriers dans 
les Gaules', Gauvain , le sénéchal Queux, ou 
le brave Lancelot du Lac ; ces honnêtes 
gens , protecteurs-nés du sexe y n’ont Jamais 
lait de mal aux femmes, et que par conséquent 
nous soniines en sûreté* 

On revient dès que le Jour baisse ; on se 
Jette sur des canapés , rendus , comme vous 
l’imaginez bien , et l’on sert des fruits, des 
glaces, des sirops ou quelques vins d’Espagne 
et des biscuits ; le léger repas pris , chacun 
sur son tauteuil, on commence ce qui s’appelle 
la s cirée. Dé ter ville ou ma mè 


ore , nos 



meilleurs lecteurs, s'emparent de quelques 
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^line à P'al cour. 
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ouvrages nouveaux , et la lecture se fait 
jusc[u''à minuit ^ heure où chacun se sépare- 
pour aller prendre les füi’ces nécessaires-à 
lecommencer le leiideiiiain ; cette vie ainsi 
coupée^ a Part de nous faire passer les jours 

^ avec tant de rapidité J 
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exister sans vous , chacun 


excepte moi, mon 
ami, cpii trouve toujours trop longs les 
insUuis où je 
tn vérité croit n’être ici que d’hier. 

On i^t pour les aventures. Je vous quitte; 

V*. - 

que diriez-vous ^ mon ami, si quelque géant,,. 
Ferragus , par exemple , le fléau du brave 
cUevalier Valentin ; si^ dis-je ^ cet incivil per- 
soanage allait vous enlever votre Aline ? . , 


lE Vous armeriez-vous de pied-en-cap pour coni- 
p ])attre le déloyal ? , . oui ^ mais si Aline était 

déjà la femme du géant. 

% 

O mon ami , je suis moins triste ce soir ^ 


Al' 


]e ne sais pourquoi : mais ma mere est si 
aiüiahle !. . sa teiiviresse pour moi est si vive ! .. 
elle me console si bien! . . . elle laisse naître 

1 

avec tant de bonté dans mon coeur , Pespoir 
heureux d’être un jour à tout ce que j’aime , 
qu’elle adoucit un peu le chagrin d’en être 
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^line à , f^alcour. 




Elle me disait hier : Si votre père von* 

déshéritait ^ il ne pourrait pas vous enlever 

au moins cette petite terre ; elle est biea 

sûrement à vous, sans que jamais rien puisse 

vous en priver ; voilà pourquoi je Tarrange, 

pourquoi je la soigne et je l’embellis j je 

■ < 

veux qu’elle vous oblige à penser à moi quand 
je ne serai plus ... et moi que cette idée 
trouble et désespère ^ moi qui ne peuxPad-* 
mettre sans frémir . . . je me précipt,e dani 
ses bras , et je lui dis : maman, ne 
pariez donc point ainsi , vous allez me faire 
mourir ., . et nos larmes coulent dans le sein 
l’une de l’autre ^ et nous nous jurons de noui 
aimer et de ne mourir qu’ensemble... Eli 
bien , ne voilà-t-il. pas ma gaîté qui mS 
quitte 3 j’avais bien aiîaire aussi d’aller vous 


détailler ces circonstances. . . Adieu, aimez* 

■ 

moi et écrivez-nous. 
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L /E ï T R E O N Z I E M E. 


Valcour à A lin e * 


paris , 20 Juillet, 




Sî^' 


Je vous écris à la Bâte ^ dans Paffrense 

f 

■ 

i inrraiétude où je suis; prolonger muii Billet 
serait en retarder l’envoi^ et je hrûle d’im- 
4. patience de le savoir en vos mains. La peinture 

I 

E de la vie que vous menez est délicieuse, votre 
Bonheur s^j peint , cette idée me console ; 
juaid ces grandes courses m’effraient, elles 
seules sont l’objet de ma lettre ; je pense 

I _ 

comme madame de Senneval ; elles sont folles , 
et Je vous supplie d’y mettre des Bornes , ou. 
si vous y tenez , si elles vous amusent . 
^jez au moins plus d’un homme avec vous., - 
faites-vcus suivre; quelque fond qne je fasse, 
sur la vaillance de mon cher Déterville , vous 
m’avouerez qu’il lui deviendrait impossible de 
vous délendre seul, contre-une troupe armée.... 
Aline, nous avons des ennemis puissans, je me 
£e peu à ce qu^ils disent, leur fausseté m’ef¬ 
fraie plus que iêui's promesses ne me rassurent 


1 

Lt 

w' 


T 











70 


T^alcour à ^îtne» 


point d’imprudence , je le demande à genoux 
à madame de Blamont , que je supplie 
d’accepter ici l’hommage sincère de mon res¬ 
pectueux attachement. 






) 

Vert-feuille , aS Jaillsf, 

I 


0^13 c’est moi qui reçois cette lettre presseCr 
et c’est moi qui ris de toute mou âme de h 


lidiculc frayeur qu'elle nous peint. Rassurez- 
vous , nos courses n’ont aucun danger ; quelque 
viol 5 quelqu’enlèrement 5 c’est en vérité tout» 
ce que j’y vois de pis, et dans ces fatales 
extrémités , n’avons-nons pas le brave Déter- 


ville, qui, quoique seul , romprait plutôt douze 
lances , soyez-en bien sûr , que de laisser en¬ 


lever sa femme . ou les deux amies de son 

^ i 

ami ; à l’égard des gens qui promettent j 
j’ai plus de confiance que vous en leurpa^ 
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de -J^lamont à ciIcout* 7 ^ 


yole; ils lû’ont juré du repos cet été, et 
Yj crois. La confiance bien ou mal placée , 
^alme le sang ; ne troublez pas le plaisir 

^u^elle 'ine donne. 

Il vient de nous arriver ici un homme 
de votre connaissance (jni s interesse toU“ 
jours bien vivement à vous. C’est le comte 
de Beaulé ; son grade dans la province , ses 
terres voisines de la mienne , son ancienne 
amitié pour moi"; toutes ces raisons* Font 
engagé à venir me donner quelques jours ; 
je ne vois jamais -ce brave et honnête militaire , 
sous lequel vous avez fait vos premières armes , 
sans une sorte d’émotion respectueuse ; je ne 


’SÏ. 

trouve que lui en France qui nous peigne 
encore les franches vertus de l’antique ché¬ 
tif valerie ; son costume, son air », la manière 
dont il s’exprime , tout annonce en lui le 
••si religieux sectateur de ces loix si prodigieuse¬ 
ment oubliées de nos jours.., de ces loix pré- 

I 

k cieuses , remplacées par de l’impertinence et 
des vices.. . ; mais quelle est cette petit© 
tête qui s’approche de la mienne 


• • ♦ 


Vîtes- 


/ 


vous jamais un procédé pareil ?... Parce 
iji qu’oa jn prendre ïïiqa écritoire, ne 
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*J2. Madame de Blcwout à J^alcour, 

m 

voilà-t-il pas tout de r-iûte nn visage par¬ 
dessus mon epaiile. . . et puis de grands écialj 
de rire ^ parce cj^iie je surprends cette têt? 
et que je gronde. Mais^ maman, c’est que i 
^ c’est moi que cette correspondance regardej i 
vous l’ayez dit. r--< Eli Lien - mademoiselle .1 
j’ai changé d’avis , vous me laisserez bien! 
peut-être jouir une fois de vos plaisirs, m Ot ' 
maman... Etv puis on ne rit plus, c’est un i 
singulier être pourtant qu’une petite fille 

I 

dont le coeur est pris. >—< Tenez , mademoi* ; 
selle, changeons de* rôle, votre père veut que ■ 
j’écrive à monsieur d’Olbourg , chargez-vous- * 
en.i-H Amohsieur d’OlLourg, maman ?rH AM* 



même, i— Et qu’y a-t-il de commun 
cet homme et moi ?f-H Comment ! n’est-cepas 
luicrui doit devenir mon arendre 1 Oh! vous 

^ O 


J' 


aimez trop, votre Aline, qjour la sacrifier ciîusi' 
^ Et bien, oui, mais votre père^? -h Vouslevaiu* 
crez.w Je n’en réponds pas. w Je mourrai donc ?h I 
Allons, venez que je vous embrasse encore UDel 
fois avant cette mort, à l’anglaise, et laissez- 1 
moi finir ma lettre, ri On est venu couvrit | 

■ . > ^ * ,f ' ’i ® 

de larmes le papier sur lequel j’écrivuisi 
Vous le voyez* il faut que je change de 
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Madame de- à Valcour 
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et la fVipOHîie rit et pleure à-la-tbis , en me 
baisant,*., enfin , elle s’asseoit, et je puis 
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écrire. 

■ * , 

JS^ous .avons ici le tableau de la félicité, 

Eiigéni'ê, que nous ne devrions plus nommer 
que madame DéterrlUe , aime passionénient 
son mari ^ et elle eu est adorée. C’est dans 
l’asyle du repos et de l’innocence, c’est à la 
campagne J inoir cher Valcoiir, où le bonheur 
de s’aimer se gc^ite mieux selon’ moi j et où 
l’on se P lait mieux à en comtempler le spec¬ 
tacle... Mais Li Paris y dans ce gonffre de per- 
vèrsité ^ où l.es^ mauvaises mœurs forment le 
bon air y ou l’indécence; est une grâce , la 

fausseté de la finesse et la calomnie de l’es- 

■ 

prit. On ne connaît rien de ce que dicte la 

nature, toujours à coîé , ou aU-delà de ses 

mouvemens ; on y trouve plus court de pei*- 

sifler que de sentir , parce qu’il ne faut pour 

■ 

l’un qu’un peu de jargon, et que pour l’autre 
il faudrait un coeur , dont les sensations 
énervées par la licence et corrompues par la 
débauche ne retrouvent plus leur énergie 
ûn y chansonnerait un époux qui au bouî 

F Tome Z, Partie I* _ G. 
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Madame de Bhmoni lî Vdlcour. 


' ' , I 

d’un mois serait encore amoureux de sa 

Oli que je hais ce ton ! Oh quej 
Tü,us haïrais j je crois , vous même , si vout 


' s • 




n’étiez pas encore amoureux de la votre aa 

I X 

bout de vingt ans. Adieu j îenez-noas pa¬ 


role , soyez sage ^ et tout ira bien. 



LETTRE TREIZIEME, 
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Aline, à Valcour. 


Vertfeaille ce 6 Aoât. 





\ A 

B comte vient de nous quitter , nous aî* 


Ions reprendre notre ancienne vie, il était 


devenu nécessaire de l’interrompre. Mon- 


S 


îeur Debaulé se promène peu , et in 


ÇA \ 
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ses intances pour ne pas nous cierai.»;.M 
nous avons dii lui tenir compagnie *, que ce 
début ne vous alarme point. Encore uns ïoïS 
courses idoiii rieuda dangereux; crcyca 
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à ValcoMT. 7'^ 

-■ 4 

I 

que nous ne les ferions pas , s’il y avoîî U 

itioiiulre cliose a crainclre. 

AU mère eniretintl’autre jour son ancien 

ami de nos projets communs, il les approuve, 
(le cet air ouvert et franc , qui fait voir qu6' 
le Qvi qu’on répond pari du cæur , et n’est 

I 

pas le mot de convenance ; mais il craint 
bien qidon ne réussisse pas à vaincre le pré¬ 
silient; il a souri en disant que d’Olbourg 
et lui étaient inthniment liés , et souri d’une 

■■ I 

façon qui me fait craindre que ce ne soit 
le vice qui étaye cette indigne associatioa. 
Quelques frêles que dussent être ces socié¬ 
tés , peut-être sont-elles plus difficiles à 

y 

rompre que celles que la vertu soutient, et 

j’en redoute étonnamment les effets ; ils 

lient I ])réîend-ün , leurs maîtresses entre 

e'ies, comme ils le sont eux-mêmes , et ce 

quadrille- pervers est indissoluble , on me 

l’a dit à rinsçii de ma mrre ; garde-moi le 

secret; ce d’Olbourg-,.. une maîtresse,,.. 

■ 

Et quelle est donc la créature abandonnée... 
il est vrai que quand on n’est nclie.-,. Mon 
$usii cet homme a une maîtresse 1 et si cela 
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Aline à Valcour* 


^ » 



S,L 

’'c: ■ 

'i 


csî^^, pourquoi yeut-il m’épouser f..., mai* 
^entendez'vous de telles mœurs \ D’où-vient 
prendre une femme alors"? c*est donc im 
meuble qu’on achète,,., ah î j’entenda, on 
fl cela daus^ sa clianibre , comme un magot 
sur sa cheminée..., c’est une affaire de/coii- 


Yen î ion,'et je serais la victime de cet iis»ge! 


et je romprais des nœuds qui me sont ai 


H 

i- 


chers , pour être la femme de cet hbinme- 


là ! Gomment concevriez-vous votre mal* 


lieureiise Aline/lans cette fatale existence, 


s’il fallait que le ciel l’y soumît ? 

Déterville voudrait faire quelques re- 

f 

cherches sur les mœurs dépravées de c« * 

\ 

iinaucier, il m’a dit votre délicatesse, je 
ne puis m’empêcher de rapprouver , et la 
mienne à-])résent m’impose les mêmes lois; 

. car, si cotte liaison vicieuse est constatée 
' entre mon père et d’Qlbourg , Déterville 
ne dévoilerait les torts de l’un , qiden met 

^ * * i i 

tant ceux de l’autre au jour.... Le dois-je, 
ma mère est malheureuse , je serais 

■i 1^ 

fâchée , qu’une aussi triste ttécouverte vint 

augmenter l’horreur de sa situation ; ce 
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Aüne à Valcr-ur. 
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îi'est pas (.|LiC süii cœur y tût cüaiprüinis ^ 

après les procétiés de monsieur de Blamont ; 
il serait clüHcile , sans doute, que sa femme 

I 

. pu l’aimer bien affectueusement, et d’ail¬ 
leurs leur âge est si diffëi’ent ! mais qu’on 
aime ou non son mari , on n’en partage 
pas moins tons ses torts , et les vices qui 
seitrouvent en lui , n’en affligent pas moins 
notre orgueil. Les chagrins que ce senti¬ 
ment blesse , peut faire naître, sonl peut- 
êfre aussi cuisans que ceux qfie nous donne 
l’amour...* je ne le crois pas cependant , et 

comme il n’est pas de sensation plus vive 

• . 

que celle de l’amour -, il ne peut en exister 

H ^ 

dont les toimiiens puissent devenir aussi 
sensibles.... Je ne sais.... je iie suis phis si 
gaie , il me passe tout plein de nuageS dans 
lëspi'ii; -J mon père nous a fait espérer du 
repos cec Été. Mais s’il ne changeait d’avis, 
s’il arrivait avec son cher d’Olbourg..., Eu¬ 
génie le craint, j’en frisonne...O mon cher 
Valcoar î je l’ai dit à ma mère 5 mais si 
cet homme arrive , je fuis... qu’il ne compte 
pas sur ma présence , je ne résisterais pas 



















jîllne à y'alcour. 

_ ^ '' 

k Paorreur .de la sieune ; distfayez-moi, 

Valc OUI*, ôtez-moi ces tristes idées , elles 

\ 

troublent mon repos , et je ne puis les 
Taincre ; mais est-ce vous qui me conso¬ 
lerez 5 vous qui devez frémir autant qua 

•» 

moi.... 

r. ■ 

y 



LETTRE QUATORZIÈME. 

* 1 

■ Kalcour à Aline, 

•y. ^ 

« 

Paris , i4 Août, 

t 

otrs rassurer!,.,, quîj moi 1 Âhî voui. 
avez raison, je"'tremble autant que vous, 
le caractère de Pliomme dont il sagiî , est 
bien lait pour nous alarmer tous les deux 
cette sécurité où sa promesse vous tient^ 
enveloppe, peut-être un piège dans Te quel 
il veut vous surprendre. Il voudra voir'si 

M 

Tûîro solitude est exacte , si je ne m’avise 
point de troiiblGr..,. et qui sait s’il n’amè- 
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y'alcoui’ à Aline, 
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jjt 


liera pas son d'Oîbourg ? cepeiulant il n’est 
pas rraisemblable qidon exige tout de suite, 
tle-vous , un serment qxii vous cause autant 
de répugnance ; idest-on pas convenu de 
TOUS laisser du temssi Ton vous con¬ 
traignait J n’en doutez pas, cette mère 
qui vous adore , et que nous chérissons, si 
bien tons les deux 3 prendrait alors votre 

J 

parti avec une chaleur capable de voit* 
obtenir de nouveaux délais,... hélas î je 
TOUS rassure et je frémis-moi-même *, je 
Tellx^calmer des troubles qui me dévorent,, 
je veux consoler Aline'et je suis plus aiïligé 
qu’elle. 

Il esc vrai que je rae suis opposé aux re- 
clierclies que me proposait Déterville , et 
d’après ce que vous m’apprenez , je m’v 
oppose encore plus fortement ; nous pou- 
J. vous souiii’ir des torts de"ceux auxquels ht 
liature nous à asservit, mais nous devons 
les respecter ; si madame de Blamoiit ne 

r 

ie trouvait pas liée , coînme nous , danV 
qette recherche , ]'oserais dire que ce soiii 
la regarde; mais si rassociatiou soupî^-onnée 
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83 Vaîcour à Aline• 

t 

À 

est SLire , elle ne le peut plus. I^on qu^elle 
ne le diit , si elle était iiifcertaiiie 5 mais 
si la chose est prouvée j le silence est son 
lot. Que faire "î que devenir l qii’imagmer 
' grand Dieu ! au moins votre cceur me 
reste j Aline , j’ose être «ûr d’y régner. 

Que cette consolation m’est douce 1 je 

/ 

n’existerais pas sans elle. Conservez-le 
moi ce sentiment qui fait mon bonheur; 
soyex toujours r unique arbiti’e de mon sort; 

,• t» * 

opposons à cette mulîitudë d’obstacles j b 
fermeté que' donne la constance et nous 
triompherons un jour ; mais si vous fai¬ 
blissez y si les" persécutions vous déter¬ 
minent.... si le malheur vous abat, Alinej 

JF ^ 

envoyez * moi la mort 5 elle me sera biea 
moins cruelle. 
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lettre quinzième.. 

J 

Véterville â Valcour, 


J 


V€rifeiulle , ce 36 Août, 



ü ra^" 3 -’s deviné, moit cher Valcoiir, 
il devait nécessairement nons arriver quel- 
nn’aventure à ces promenades éloignées , 
si fort du goût de madame de Blamont, et 
si désaprouvées par ta prudence ; mais ne 
t’inquiète pas , aucune diminution k la. 
sonune totale de nos hôtes , nulle atteinte 
à aucune u’eu.i. Ce idest qu’une recrue 

1 

que nous avons faite...» une recrue fort 
singulière , et pour que ton imagination , 
qiie je connais imqjatiente et fougueuse y 
n’aille pas aii-de^;;ant de la vérité y et ne Ja 
chaime aussi-tôt en d’affreux revers, écoute 

m 

gvant que de prévoir. 

■ 

Depuis que les jours diminueiit , on dîne 
plutôt à Yertfeiiille , afin de se trouver tou¬ 
jours à peii-près la même quantité d’heures 
de promenade. Eu couséqiience j hier'nous 
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à Valcourm 


•tiens 


malgré l’exri'êiuè cîialeiir, parii* 


à trois heures et demie , clans le dessein 


de traverser un-petit angle de la forêt 


derrière lequel se trouve un hameau char¬ 


mant, où ton Aline a une bonne amie, 
nommée Colette qui lui donne toujours d’ei- 
ceîlent lait..,, on voulait donc aller goûter 
du lait de Colette *, mais il fallait se presser j 
on ne Voulait pas repasser le bois la nuit i 
et cette nuit qidon craignait, devait éten¬ 
dre ses voiles lugubres à près de sept heures. 
Il y a deux lieues de Vertfeuille chez Coltnt\ 
•insî y pas un moment a perdre. Tout allait 
le mieux du monde jnSt|u’au hameau; on 
arriva à cinq heures et demie j chez k 
jolie laitière ; on but son lait. Aline (îtii 
lui portait plein ses poches do, babiole* 
qu’elle savait faites pour lui "plaire) en fut 

reçue comme tu l’imagines ; mais toutes lei 

_ » 

montres marquaient six heiires , il s’agiS" 
sait de partir en diligence..,. On se quitta 

donc tout en'me grondant, tout eu disant 

/■ ^ , 
qu’on avait à peine le tems de respnerMH 

que j’étais plus effrayé que les 
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Xét-ivuïe à Kalcour» 
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mille autres mauvaises plaisanteries ^ qui 
ne me démontèrent point , parce que si 
iVHüls/alarmé , les chères dames (levaient 

, c’est 



s 

P 


L 

'□ C'. 

» 

I 

II® 


U 


lit 


bien voir que «e n'etait que pour 
pourquoi je tins bon et nous partîmes, 

A peine engagés dans la route du bois ^ 
dont le débouché touche aux avenues de 
Ver lie aille , nous entendîmes des cris per- 
çnns qni nous panirent venir dhine de# 
routes diagonales qui se perdent dans le 
milieu de la foret. Tout le monde s’arrête. 
iléiait déjà niiit ; l’étonnemenr fait place 
I U peur y et voilà toutes nos héroïnes 
tellement effarouchées, que l’une, Eugénie, 

4 

tombe évanouie' dans mes bras , et que les 
trois autres perdant absolument l’usage da 

, se laissent tomber au pied 

des arbres* 

' ^ i 

i je désirais qu’on ne se trouvât pas de 
nuit au milieu d’une telle route, c’est qu« 

.4 

je prévoyais bien ce qu’il arriverait au plus 
léger accident ; et l’embarras qui en résul¬ 
terait pour moi ; rassurer , approfondir , 
djéfendie, teUe était ma i’éuif 
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Détervillc à J^alcoun 
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bi Cîi plus Cîiib<iri.'tissG cIgs cIgiix prcniicï 
soins que dii troisième. Je les calmai donc 

■S 

de mou mieux j et sans uercire une minute, 

* I 7 

je ndèlance .où y en tends ios cris. Il n’étaiî 

J 

pas aise de trouver reiidroit d’on ils par¬ 
taient ; la malheureuse qui les jetait était 


hors de la route ^ elle paraissait eiii'oiicée 
dans le taillis ^ et quelque bruit que je fisse 
moi-'- môme y quoique j’appellasse,#.., trop 
occupée de-sa douleur* , l’infortunée ne me 
répondait point. Je distingue cepeiulaiu 
plus juste , je qui rte îa route j m’eiilonce 
dans le- taillis j et trouve enfin sur un tas 
de fougère, au pied d’an grand cbéne, 
une jeune fille venant tle mettre au jour 
'une malheureuse petite crëatiu*e., dont la 
Yiie , jointe aux doalea s physiques que 
venait d’éprouver la mère , faisait poussera 
cette mère désolée de lamentables cris j 
qu’accompagnaient des pleurs abondants. 
Mon abord, l’épée à la main, l’ehraya, 
comme tn peux penser ; mais la cachant 

I 

sous mon habit si-tôt que je m’aperçus que 
je n’avais affaire qu’à une femme , je m’np' 
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J^ùi: n 'iilc à Vaîcour. 


nê' 


piochai d’elle, et lui parlant aveCvdouceur , 
jé parvins promptement à la tranquilliser. 
Pardon, lui dis-je, Mademoiselle, je n’al 
le teins ni de vous éeoiiter ni de vous se¬ 
courir , je dois rejoindre des clames qui 
uv’attendent ici près . que je ne puis aban¬ 
donner seules à l’entrée de la nuit , et que 
vos cris viennent tl’elTrayer ; votive position 

I 

me paraît embarrassante; suivez - moi ^ 
eiïipcrîez celte petite créature , tlonne?.^ 
xnûi le bras et partons. Qui que vous soyez, 
me dit i’inconnue , vos soins me sont pré¬ 
cieux , mais je n'ose en profiter , je von- 

r 

^rais aller au village de Berseuii, daigner 
m’en montrer la route , je suis assurée 
trouver des accours. — Je ne connais point 
!«• de village de Berseuii dans ces environs , je 


'■ ne puis vous offrir pour le présent (]kie cô 
que je viens de vous dire , acccptez-le ^ 
croyes-moi, ou je vais être obligé de vous 
quitter. — Alors cette pauvre fille ramasse 
gon eiUant ; elle le baise. Malheureuse 
créature, a^écria-t-elle en Peiitortillant dhiH 

6 t le plarant dans sou ^upaa ^ 
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JJét^rvitle à Valcoun 


irid; de ma Loiue et de mon déshonneur, 
«levais-je croire que tu serais privée ci’abd 
dès en voyai^^ le jour ! puis elle prit moi 
bras , et marchant avec peine , nous rega¬ 
gnâmes au plutôt l’endroit où j’avais laissa 
ces daines. Nous les revîmes bièutôf;..., mais 
dans quel état ! les deux filles tenaient 1™ 
ti'ïères embrassées ^ et quoiqii elles fussent 
elles-mêmes dans une agitation prodigieuse, 
elles s’elior^aient de les rassurer. Tu jugei 
de Uelfet tle. mou retour j n’apercevant qu’iiu 
inciivKlu de leur sexe , voyant mou air ou* 
Tcrt et tranquille, tout se calmar et fûs 
accourut vers moi. Je fis en deux moti 


i’histoîre de ma rencontre ; la jeune fiHi 
extrêmement confuse , J émoi a son reS’ 
pect comme elle put. On examina , on ca* 
lessa 1 enfant ^ Madame de B (amont voulail 
donner au moins quelques instans de' repos 
à la mère , tant par laumanité que pour 
s’instruire un peu plus à fond de ce qui 
pouvait éclaircir une aussi singulière aven» 
turc ; mais faisant observer à ces dame» 

I • 

la liùît &’ôpai8âiÿ$ai:t de pIh^ en pl**®? 
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'X)étcrville à Valcour, 


^7 


■ ■4 l ■ tBI i ^ 


et fiu’îl nous restait près de trois quarts dft 
lieues J je décidai le départ le plus prompt. 
Aline voulût porter l’eu faut , pour soulager 
la'mère à laquelle je donnai le bras; Eu¬ 
génie aida des siens les deux dAnies , et 
nous sortîmes en' diligence du bois. Poîiii: 
(i’éclaircissemens qti'e nous ne soyons aui 
château, dis-je à Madame de Blainont qui 

W 4 ^ 

yoiilait toujours queslioniier, ils nous re¬ 
tarderaient , ils fatigueraient cette jeune 
personne déjà très-abattue'*, ne nous occu¬ 
pons ce soir que d’arriver et de secourir^ 

r 

On approuve mon conseil , et nous touchoni 

_ 1 

enfin le port. Il élait tems ; à peine la 

r 

patirre demoiselle , dont j'aidais les pas , 
pouvait-elle se tramer. Ce qui fit dire 
à Madame de Blamont qu’assurémeiit elle 
serait morte si elle eût persisté dans sou 

k 

projet de se rendre à ce village de,BGrseuil, 
dont j’ignorais la situation , et qui se trpu* 


Tait à six graiules lieues de l’endroit où la 

s ' F 

rencontre s’était faite. Le premier soin de 
la maîtresse du logis , fut d’établir cet ta 

infortunée dans nue des meilleures’chaiii* 
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Déurvillt à V^olcour. 


bres ciiî château avec SGu eiifàntj et aprèj 


lui av^oh’ fak preiulre d’abord un I)oui lion, 


puis deux heures après une rôtie au vin do 
, Bourgogne ^ ou la laissa reposer. 

Comme on n’avait voulu d’elle ce soir li 


aucun éclaircissement pour ne la poiiiti^- 
ti g lier J l’aventure comme tu le crois, fut 


interpréiée de toutes sortes de maniérés, 
chacun dit son mot, et par une fatalité, 
assez coininiine dans ces sortes de cas, perf 


sonne n’approcha ^ d’une vérité plus impor* 


tante que l’on ne le pensait. ' . 

lendemain matin , c’est-à-dire aujour¬ 


d’hui , on doit"', aussi-tût qu’on supposer* 
la belle aventurière éveillée , se transportor 



dans son appartement pour a 
le récit de son histoire , si la sage-lc] 
on’on a envové chercher sur-lc-champ , h 

L - 

trouve assez bien paùr lui jierniettre de 
nous la raconter , ce récit iera donc le sujet 
de ma" première lettre , le courrier part, 

Madame de Blamont me presse , et je t’em* 
brasse < 
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Le même au mime. 

■ \ I 

Vertfeuille , ce 28 août, 

P « V 

h 

Ije .courrier ne partant point hier , je n’ai 

i 

pu reprendre le fil de notre aventure qu’au- 
jüurd’iiiu...- ô mon anil, que d’idées tout 
ceci va faire naître en toi , et quels soup¬ 
çons singuliers se forment ici dans toutes 
les têtes ! Serait-il possible que le hasard 
eût voulu placer dans nos mains', le pre- 
nûer anneau d’une chaîne , dont l’extrémité 
peut tenir au luit d’éclaircissement que nous 
nous proposons avec tant d’ardeur î Mais 
comme rien ne peut s’affirmer encore , 
coufentons-nous , moi de raconter, toi de 
soupçonner ^ de conjecturer et d’ appro- 

V 

idndir, même si tu veux. 

La sage-lemme introduite hier-matin dans 
la chambre de la jeune personne , nous ap¬ 
prit peu après que la nuit avait été agitée ^ 
y avait eu un peu de fièvre, mais qiit 
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Détcrullle â Volcom\ 





ces acciciens noyant rienicrétraeger a rétatj 
nous pouvions entrer si nous le désirionj 
et apprendre tout ce qui la concernait; 
elle consentait à nous instruire. lîifveyt 


fradiîiis que madame de Senneval ^ madaitie 

de Blamont et tnoî , on ne crut pas décent 

d’y mener Aline, Heureux caractère qui ' 

« 

modèle toujonrs ses désirs sur ses devoirs! 

/ 

cette privation ne - lui coûta rien j sa eu* 
rlosité ne l’emporta pas sur sa pudeur...* 
Eugénie lui tint compagnie. Nous entrâmeî 
après quelques civilités de part et d’antreiî 
tels furent , in^n clior Yalcoiir , les îermei 
dans lesquels s’ex^rrima notre aventurièfo. 

P 

Il I s T O I ü E DE Sophie. 

/ 

On me nomme So])hie , madame, ait* 

elle J en s’adressant à madame de Blamout, 

\ 

mais je serais bien en peine de vous rendre 
compte de ma naissance, je ne connais 
que mon père , et j’ygnore les particularité^ 
qui ont pu. me doiyier le jour. Je fus éWéê 
dans le village de Berseuil, par la féitun* 
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d’us vigneron qui se nomme Isabeau j 
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kis la joindre quand rt)us m’avez ivouvée ; 

elle m’a servi de nourrice, etm*a prévemie y 

dès que je pus entendre raison , qu’elle 

■ n’était point ma mère, et que je n’étai$ 

» 

chez ede qu’en pension. Jusqu’à Page de 
treize an.s, je n’ai eu cPautre visite que celle 
d’un monsieur qui venait de Paris , le 
meine , à ce ^que dit Isabeau , qui m’avait 
apporté chez elle , et qu’elle m’assura se¬ 
crètement être mon père. Rien de plus 
siiiijjle et de plus iiiouotone que l’instoire 
de mes , piemiers ans , jusqu’à l’epoque 
faiale où l’on m’arracha de l’asyle de l’in- 


f * » 


Rocence , pour me precrpiier maigre moi, 

I 

dans l’ahyiiie tie la .déi'auche et du vice. 

J’allais aîieindr'e ma treizième année, 
lorsq ie rjioiume dont je vous parle viii£ 
ine 'trouver pour la dernière avec un o® 
ses amis du meme qut/lui , c'est-à-dirc 
d’environ ciaqnanre ans. Il hrent retirer 
Isabcau et m’examinèrent - tous deux avec 
la grande atten'ion i’anil de celui que je 
. devais prendre pour mon père fit beaucoup 

É- 

d’élogeS' de moi.... j’étaiï «eloa lui char- 
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mante ^ faite à peindre-... hélas ! c'ofaitla^^ 


pre rnière fois que je l’entendais dire j je 


n’îmnginais pas que ces dons de la nature ' 
dussent devenir l’origine de ma perte..,, 
qu’ils dussent être la cause de tons mes 
rnailleurs î L’examen des deux amis était 


entremêlé de légères caresses ; queiquerfiis 
même on s’en peimettait où la décence 
n’était rien moins que respectée.,*, Ensuite 

tous deux se parlaient bas. je les vis 

même rire*.., eli quoi : la gaîté peut donc 
naître où se médite le crime ! l’arne peut 


donc s'épanouir au snillieu des coniploti 

1 j 

formés contre l’innocence. Tristes efléts 


I 

de la corruption î que j’étais loin d’en au- 


1 

gurer les suites ! Elles devaient être bien 



t f * f 


amères pour moi. On fit revenir 
!Nous allons vous enleVer votre jeune élè^re jT 


dit M. Delco uv ^ (c’est le nom de celui | 
qu’on m’avait dit de regarder en père ) elh 1 


plaît à M. de MirvUle, diî-il, et montrant 


son ami , il va la conduire à sa femme qui 


» i • 



en prendra soin comme de sa fille 
se mit à pleurer , et me jettant dans 
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bras y aussi chagrine qu’elle, nous mêlâmes 
nos regrets et nos pleurs... Ah monsieur î 
<!it Isabeau en s’adressant à M. de Mîrville, 
c’est l’innocence et la candeur même , je n« 
lui connais nul defaut.... je vous la recom- 
jïiande j monsieur', je serais au désespoir 

s’il lui arrivait qiîelque malheur. Des 

malheurs 1 intérompir Mirville , je ne vous 
la prends que pour faire sa fortune. Isa- 
JEA.Ü..— Que le ciet au moins la préserve 
de la faire au dépends de son honneur. 
Huivillê. — Que de sagesse dans la bonn* 
nourrice ! On a bien raison de aire que la 

h 

vertu n’est plus qu’au village. Isabeau à 
Belcour. —■ Mais vous m’aviez dit ce me 
semble , monsieur , à votre dernière visite 
que TOUS la laisseriez au moins jusqu’à ce 

t 

qu’elle eût rempli ses premiers devoirs c« 

** I J- 

religion. M- Delcouf. -—■ De- religion ? 
Isabeau. — Oui monsieur. M. Dec cou R.-— 

I 

Eh bien ! esi-ce que cela n’est, pas fait *5 
ÎSAEEAu, — Kon monsieur, elle n’est pas 
«neore assez instruite ; monsieur le curé 
fa remise à l’année prochaine, Sî, bs Msk* 
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Péunnlle à Valcoiir. 




YiLLB. — Oli parl)i^u ! nüEis n^aueiulrons 
pourtant pas jiisques-là,, promise 

pour'demain k ma fenime.,., et je veux .,, 
eli mais î ne s*acqiiitte-t-oii pas de ces mi- 
. sèrcs-la par-^tout ^ M, Delcour.—P ar-tout, 
et aussi-bien che« vous qidici. Né croyez- 
Vofts donc pas , Isabeaii y qu’il puisse être 
dans la capitale d’aussi bons directeurs de 
jeunes' filles que dans votre village de Ber* 
seuin...Puis se tournant vers moi — Sophb, 
voudriez-vous mettre des entraves à votre 
fortune y quand il s^agit de la conclure,, • 
le plus petit retard. Hélas! monsieurj inter¬ 
rompis-je naïvement J dés que vous mî 
parlez de fortune , j’aimerais mieux que . 
vous fissiez celle d’Isabeau , et que vous 
me pennissiez de ne la jamais'quiîter ; et 
je nie reje’ais dans-les bras de cette tenut6 
mère.... et je l’inondais de mes pleurs,- 
Va , mon enfant , va y dit celle-ci , et in® 
pressant sur son sein y je te remercie de ta 
bonne volonté , mais tu ne in’' 




et 


pas.... obéis à ceux de qui tu dé 
que ton innocence ne t’abandonne jamant 
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Si tu îoniî:e3 dans la disgrâce j Sophie , 

r 

£OUTiens-îoi de ta bonne mère îsabeaii , tu 
prouveras toujours un morceau de ]jain 
theK elle ; "s'il te -coûte quelque peine à 

T -r 

calmer, au moins tu le mangeras pur,... 
il ne sera'pas le prix de la honte.... il ne 
tera pas arrosé des Irrmea du regret et du 
désespoir.... Bonne femme , eu voilà assez 
ce nie semble , dit Delcour ^ en m^arra- 
chant des bras de ma nourrice , cetre scène 


de pleurs toute pathétique qti’elle puisse 

\ 

être, met du retard à nos désirs.., partons... 
On m’enlève , on se précipite dans une ber¬ 
line qui fend l*air et nous rend à Paris !’« 

\ 

mairie soh'. 

Si j'avais eu tin peu. plus d’expérience ^ 
ce que je voyais , ce que j'entendais , ce 
que l’éprouvais, a«raienl; dû me convaincre 
arant que d’arriver , que les devoirs que 
l’on me destinait étaient bîen.différens de 
ceux que je remplissais à Berseuil, qu’il 
enflait bien d’autres projets que ceux t.e 
aervir une dame, dans la destination qui 
ti’attezidait, et qu’an un mot cettô inno* 
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VttetViltc à 
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ccnce qiie me recommandait si ibri m» 
bonne nourrice était bien près d’être ou- 
tracée. M. de Mirville , à coté diicjud 
j’étais dans la voiture , me mit bientôt au 
point de ne pouvoir douter de ses horribles 
intentions J l’obscurité favorisait ses entre» 
prises , ma simplicité les encourageaitj 
M. Delcour s’en divertissait et l’indécence 
était à sou comble.,.* mes larmes coulèrent 
alors avec pi’ofusion.... Peste soit de l’eii* 
faut J dit Mirville*... cela allait le mienï 
du monde.... et je croyais qu'avant que 
nous fusions arrivés.... mais je n’ainie pat 
à entendre brailler.... Eh ! bon , bon, ré- 




ponait Delcour, j’amais guerrier s 

t-il du bruit de sa victoire E... Quand non* 

( 1 , 

fûmes Pautre jour chercher ta fille , auprei 
de Chartres j me vis-tu m’alarmer coitimJ 
loi ^ Il y eut pourtant comme ici une scèiii 
de larmes,... et cependant , avant que d’etr* 
à Paris y j’eus l’honneur d'étre ton ^eiuhe- 
Cil ! mais vous gens de robe > dit M* dt 
Mii ville , les plaintes vous excitent, tûu* 
rdsscsablea aus: ekî^nÿ de chasse, vous fl* 
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laites jamais si bien la curée que quand 
Yoiis avez forcé la béte. Jamais je ne vis 
é’amcs si dures que, celles de ces suppôts 
de Ber tôle. Aussi nrest*ce pas pour rien qldon 
TOUS accuse d’avaler le gibier tout cru pour 
«voir le'plaisir de le sentir palpiter sou# 

^ vos dents.... Il est vrai , dit Delcour ^ qu# 
les financiers sont soupçonnés d’un cœur 
bien plus sensible.... Par ma foi , dit Mir- 
ville J nous ne faisons mourir personne 9 
si nous savons pliimer la poule ^ au moins 
ne l'égorgeoiis-iious pas* J^fotre rcputatioA 
est mieux établie que la votre , et il n'y & 
personne qui au fond , ne nous appelle d» 
bonnes gens.... De pareilles platitudes , et 
d’autres propos que je ne compris point ^ 
parce, que je ne les avais janiais entendu» , 
mais' qui me parurent encore plus aflreux , 
et par les expressions qui les entrelas- 
îaieiu et par Pindigiilté des actions dont 
Mirville les entrecoupait; de telles borreur# 
fllisqe, nous conduisirent à Paris, et non* 
arrivâmes. 

fea psaîiQiâ »oas dcscffndîmeî tt’élait 
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Véterville à F^alcour, 
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pas tout-à-tait dans Paris , j’en i ignorais la 
■ 

posiîioM , plus insr.i'iHîe Vuaiïiteuaiit , je 

puis TOUS dire qu’elle était située près tle 

* 

la barrière des Gobeluis* Il était environ 

» 

dix heures du soir quand on arrêta dans la 


cour ; nous descendîmes. — La Toiture fut 
renvoyée et nous entrâmes dans une salle 
où le soif per paraissait prêt à être servi ; 
une vieiile femme , et une jeune fille de 
mon â^e , étaient les seules personnes qui 

I 

nous attendisst ut ; et ce fut avec elles que 
nous nous mîmes à table*, il mCifat facile 
de voir pendant îe souper que cotte j 
fille nciniïiée Koic', ëtair à monsieur Del¬ 
co ur 5 ce qu’ii me parut que monsieur 
Mil ville désirait que je lui fusse* Quanti àT 
la vieille , ‘elle était destinée à être notre 

VP i 

gouveniairte , son eîn])l*i me fut explique 



de 



V 


tout de suite ^ et on m’apprit en 
tems que cette maison était celle où j® 

■i 

devais loger avec ma jeune compagne) 
qui D’était autre que cette (ille de monsieur 

de Mirvîiie , que monsieur Dclcour et lui 
âliaient avoir été deiniorcineat clierc 
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près de Chartres. Ce qui prouve, madaujc , 
que cës deux, messieurs s’él:aie?U récipro- 
nuemeut donné leurs deux ililes pour mai'* 
tresses, sans que l’une de ces deux mal' 
lieureuses eréauires , connût^ mieux que 
l’aiîtie la seconde partie des liens qui les 
altaclîslent à ces deux pères. 

P 

Voiis me Tjerniettrez de taire , 



les hidéccns détails , et de ce souper , et 
de l’aiTrousé lu-ît qui le suivit ; un autre 
gallon plus petit et plus* artisîement nieti- 

circons- 





tut - df"Slino a ces 



tnnrcs ; Rose et monsieur Déîcour y pas- 





t f' 



scrent avec nous ; ceiie-ci tse)a au 
n’opposa nuis relus , son <?xeinple me iVit 
proposé pour adoucir lah’igueur des miens , 
fit potir m'eu faire sentir l’inutilité , (hi 
me lit craindre la force , si je m’avisais de 

auer.... < 
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j’" ? 



>1 

su.» 


je IVémi.s,... je |)îenrai..,. rien n’arrêta ces 
raonstres et mon innocence 



iî r 


Vers les trois lieures du matin les deitx 
fl ni i 3 se sé p/ar è rc n t , c b a c u n p as s a d ans s o n 
appaitenieui pour y unir le reste de lamuiî y 
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nous 8iii\imes ceux qui nous étoieiit 

' ,r 

destinés. 


L:i, monsieur cle Mirville aclieTa de m» 
dévoiler mon sort; <t vous ne deves phu 
'ilouier y me dît-il tluremeiît que je vous ai 
prise pour vous eiitrcîenvr ; votre . é 
vient d’être éclairci^de manière à ne plui 
vous laisser de soupçon. — Ne vous atteii* 
de Z pourtant pas à une fortune bien Inil- 
lante ni à une' vie très-dissipée ; le rang 
que monsieur et moi tenons dans ie monde, 
lions oblige à des précautions , qui rendent 

votre solitude, un devoir. La vieille femini 


que vous avez vue près de Rose , et <ini 
doit également prendre soin de vous, nous 
répond de votre conduite à l’un et à l’antre 
line incartade.... une évasion, serait sé\é' 
renient punie , je vous en préviens; du 



reste soyez avec moi y soumise , 
prévenante et douce , et si la clittérence d® 

■ . iL -■ 


nos âges s’oppose à un sentiment de voti» 
part" dont je suis médiocrement envieux. 


que , pour prix du bien que je tous feid, 
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trouva du inoiiis sn vous t®îite a 
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Viterville à Valcoun 
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fiance sur laquelle je devrais compter j 
TOUS étiez ma femme légitime. Vous serez 

f 

nouirie, vêtue , ect. et vous aurez cent 
francs par mois pour vos fantaisies ;^eia 
est médiocre, je le sais ; mais à quoi voué 
servirait le ‘ surplus dans la retraite où je 
sais obligé de vous tenir , d’ailleurs j’ai 
d’autres arrangemens qui me min eut, You% 
n’ètes pas ma seule pensionnaire..., e’est 
ce qui fait que je' ne* pourrai vous voir que 
trois fois la semaine , vous serez tranquille 
le reste du tems ; vous vous distrairez ici 
avec Eose et la vieille Dubois Tune et 

^ k 

l’autre dans leur genre ont des qualité» 
qui vous aideront à mener une vie douce , 
et sans vous en douter , ma mie , vous 
finirez par vous trouver heureuse »* 

Cette belle .harangue débitée, monsieur 
de Mirvilfe se coucha, et m’ordonna de 
prendre ma place auprès de lui. — Je tire 
le rûleau sur le reste, madame, eu voilà 
f ' assez pour vous faire voir quel était l’affreux 
r|, sort qui m’était destiné ; j’étais -d’autant 
plus malheureuse qu’il aie devenait im» 
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Z^e^tïvi//^. à Vdcoun 
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possible de m’y soustraire, puisque le seul 

r 

êlre qui eiït de Paulorité sur moi. mon 

père même me coiifraignalt à lù’y résoudre 
et me donnait rexem])le du désordre. 

Les deux amis parurent à midi, je fis 
plus ample connaissance avec ma gardienne 
et ma compagne ; les circonsrances de la 

■vde de Rose ne différaient en rien de celles 

\ 

de la mieiine « elle avait six mois plus 

\ 

que moi. Elle avait comme moi passe sa 

vie dans un village, élevée par sa nouf’ 

ri ce y et if était à Paris que depuis troii 

■ 

jours, mais la distance énorme du caiac* 
tère de cette fille au mien, s’est ton jour* 



opposé a ce que je fisse aucune 
avec elle; étourdie, sans cœur, sans dé¬ 
lie atesse , n’ayant aiTCune sorte de pnn* 
cipeSi La candeur et la modestie que j avais 

•r 

reçues de la nature, s’arrangeaient, mal 


avec tant d’indécence et de vivacité, i ctais 

^ ir ^ 

obligée de vivr^e avec elle, les liens de l’iii' 
fortune nous unirent; mais jamais ceux de 

i * Vp * 

’amitie. ‘ , 

3?our ia Dubois^ elle ayait les vices 
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Détcwill^ à ytxlcouf* 



son état et île sou iVge ; iiiiwéneuse , tra- 
cassière, méchante, aimant beaucoup plus 
ma' compagne q«e moi ; il n>y avait rien 
là, comme vous voyez, qui dût nt/atta- 
cher fort à elle, et'le temps que fai été 
dans cette maison, je l’ai presqn’entièrc- 
ment passé dans ma chambre , livrée à 
la lecture que j’aime beaucoup, et dont 
i’ai pu ftiirG aisém^ut înoii occupfïtioii j 

moyennant roi\lre que PïÎ. de Mirville a-vait 

floniiéde ne me jamais laisser manquer de 
livres* 

Rien de plus régîe que notre vio*, nous 
nous promenions à volonté dans un ioit 
beau jardin , mais nous ne sortions jamais 
de son enceinte; trois lois de la semaine , 

les deux amis qui ne paraissaient jamais 

1 

qu’alors , se réunissaient , soiipaient avec 
nous, se livraient à leurs plaisirs, run 
devant Fautre , deux ou trois heures de 
raprès-souper , et allaient cle-hi finir le 
reste de la nuit chacun avec la sienne, 
dans son appartement, qui devenait le nôtre 
1« reste du temps.*... Quelle indécence î iiii 
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Ditctville £Z y’aîcour. 
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îerrompit maciains de Elamont,,. Eh quoi 
les ptTes aux yeux de leurs filles î Ma 
€h'l>e amie, dit madame de Sonnml, 
n'approfondissons pas ce.gouffre d^horreur, 
cette Infor innée nous apprendrait peut-être 
des atrocités d’un bien autre genre* —' Que 
aaTez-voiis s’il n’est pas essentiel que nouj 
les sachions j ' dit madame de Blamonf.». 
Mademoiselle, continua en rougissant; 
cette femme Traimcnt honnête et respec¬ 
table , je ne sais' comment vous exposer 
ma qîiestion... mais n’est-il jamais arrhé 

é 

pis,? Et comme elle vit que Sophie n» 
la comprenait point ; elle me chargea tii 

'i 

lui expliquer bas, ce qu’elle voulait uire. 

■ 

Une sorte de jalousie ,* doinin.ant l’iïU 
«t l’autre ami, est peut-être le seul frein 
qui les ait contenu sur ce que vous vou* 
lez dire, madame, reprit Sophie, au moins 
ne dois-je supposer que ce sentiment poiir 
cause a’Il ne retenue.... Qui dans de telles 
âmes n’eut sûrement jamais la vertu pour 
principes. Il est mal de juger ainsi son 
prochain sans preuves, ja le sais, mais 
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taüt d’autres écarts**^* tant U’atitres tuirpU- 
iu.i^s ont si bien su nie convaincre de la • 
dépravation de mceurs de ces fieux ûndsj 
-,je je ne dois assurément attribuer leur sa¬ 
gesse dans ce que vous voulez dire , (ju’à un 
sentiment plus impérieux que leur dé¬ 
bauche; or/je iden ai point vu qui l’em¬ 
portât sur leur jalousie. — Elle est difficile 
à entendre avec cette commuiiaiiio d<s 
plaisirs dont %'ous nous parlez, dit madam® 
de SennevaL.Et sur-tout avec ces autres 
pensionnaires dont monsieur de Mirville ' 
convenait', ajouta niatiaiiie ne Elamont,. - * 

^ Je l’avoue, mesdames ; reprit Sophie, peut- 
être cst-ce ici un de ces cas où le choc 
violent de deux passions, ne laisse triom¬ 
pher que la plus vive , mais ce qu’il'a 
de bien sûr, c’est que le désir de cen- 

server chacun leur bien, désir né de leur 

* ' 

jalousie trop reconnue pour en douter , 

l’emporta toujours dans leur cœur, et les 

empêcha d’exécuter..., des horreurs.... dont 

ma compagne, je le sais, n’eut i'âît qn.®- 

'Kre, et qui m’eussent paru phu ' afireuse* 
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Déttrvtlh à Valcour. 


Poursuivez 


que la mort meme. — ^ „ui«iuvez, (ht 

mn<inme de Plamonî ., et ne iroiuez ^as 
mauvais que Vintérêt que vous m’avez iiisi 
pire , m’ait iait tVcmir pour vous. 

' Jusqu’à révënoment.qui m’a valu To^re 

protection, madame, continue Sopliie, a 
a’adressant'tonjüurs à madame de Elamont; 

il me reste fort peu de cîioses à voüs 
apprenure. Depuis que j’étais dans cette 
maison , mes appoimemens m’étaient payi-s 
avec la pins'grande exactitude, et n’ayain 
aucun moîîf do dépense , je les écono- 
yn*5ais dans la ^'ue de trouvei* peut- 


un joui 1- occasion de les faire tenir à jiiâ 
Eoîiue Isabcau, dont le souvenir m’occji* 

4 

P‘iît sans cesse. J’osai coniniuuirpier cette 
intention n monsieur de ville, ne dou* 
tant point qu’ii ne me procurât lui-uiêine ta 
manière d’exécuter l’action que je médi* 
tais....,' Innocente ! Où a Jais-je supposât 

la Cvoiipassioti ? ila!>ita-f'-elie jaïuais dans 

* / 

le .seiî\- du vi(!e et du libertinaire ! — E 

V- 

vous iaiit oublier fous ces senti mens viils" 
geois, me répoïidit brutslement monsieisr 
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Uéur. ilU à Valcc 


•ur. 


loy 


riwt/T 


/ 

^le Mireille, cette feiïime a été beaucoup 
trop îjayée des petits soins qu'elle'a eus 
(ie tous; vous ne lui devez/plus rien,—■ 


Et ma reconnaissance, monsieur, ce sen¬ 
timent si doux-à nourrir dans soi, si dé¬ 
licieux à faire éclater. “ Eon , bon , chi- 
mère que tontes ces reconnaissances ià. 
Je n’ai jamais vu qn’ou en retirât quel¬ 
que cbosc, et je n’airiie k nourrir que le» 
îeiitîméns qui rapportent. Ke parlons plus 
de cela, ou, puisque vous avez ïron d’ar- 

gent, je cesserai de vous en donner da- 

« 

Yaiiîage, — Eejettée de Vim ^ je voulus 

recourir à Vautre , et je parlai de mon 

projet à monsieur Del cour. Il le désa- 

pruure plus dnremeîlt encore , il me dit 

qu’à la place de monsieur de Mirville , 

il ne inc donnerait pas un soi , puisque 

je ne songeais qu'’à jetter mon argent par 

la fenetie ^ il me fallut renoncer à cetîe 

bonne œuvre, faute de moyens pour l’accom¬ 
plir. 

1 • 

Mais avant que tl’en Tenir à ce qui Jonna 
til iieii à ia maiLeiireiise caiastroplie de mos 
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Véterviile à Valcour, 




histoire, il faut que vous sachiez, madame, 


que les deux pères s’étaient plus d’une tus 


tleraat nous , cédé leur autorité sur hm 


hlies, en se priant réciproquement de 


ne 


les point ménager quand elles se donne 


raient des torts, et cela pour nous mieiiî 


inspirer la retenue , la soumission et h 
crainte dont ils voulaient nous composât 
<ies chaînes j .or, je vous laisse à penser 
si tous deux abusaient de cette autorité 


v 

JfL 


respective î 1 monsieur dC' IMir\îile e 
dinairament brutal, me trairait sur-tout 
avec une dureté inouïe, au plus 

. i" 1 


caprice de son . imagination j et 



il 


agit devant nionsiciir Dtlcour, celui-cii^® 


prenait pas plus ma delense , que INiUrdï 


*. >1 


ïie prenai t celle de sa hile, quand Ddeoîtr 

la maltraitait de même , ce qui arrW 

1 . 11 

tout aussi souvent. Cependant maaoiu^j 

faut TOUS l’avouer ; entièrement coupaUw 


entièrement complice du malheureux o-n. 


merce où j’étais entraînée, la nature 

©r. mon devoir, et jnes seutimens, et p<^***^j 

me punir davantage, elle youlat faire éJo-* 

(iaiî* 


ai 


t-ums’’ 


? 



















Vcit'rxûlle à 


îO(> 


tlîiivj ixïo:i sein J un gage de m(»n uesiioïi 

netir. Ce fut à-peu'}>rè.s vers ce tenipS’qnft 

ma compagne inipatientée tic la vie qtCelu 

menait;, m'avoua qu’el’c metütair une éva- 

sion. Je ne veux pns l’entreprendre seule, 

me cUf-eîle un )Our, j'ai fronvo fies moyens 

d'intéresser le lils du'jardinier. Il est 

■ 

mon amant.... il in’ofiVe de me rendre libre; 
îii'es la maiiresse de partager notre sort... 

peut-être vaiidrait-il mieux pour loi d‘at- 

« 

tendre après tes couches.... je n'eu agirai 


t,-* 



pas niüiiis pour ta ceiivrauco , je te mé¬ 
nagerai un ami , il viendra te reîirer (Pici, 

et nous nous réunirons si î:u le veux. Ce 
$ 

k 

dernier plan de liaison ne me convenait 




guères , et si je uesirais ma liberté , c'etait 
pour mener un genre de vie bien diffé¬ 
rent de celui qu'allait embrasser ma com¬ 
pagne. J'acceptai, néanmoins ses offres , 
je convins avec-elle qu'il valait mieux cpie 
je n’execfitasse cette iuite qu'après mes 
couches , Je la priai de ne pas m'ou¬ 
blier et de disposer tout pour ce moment. 
Cependant, quelque pressée^ qu’elle iïit 
Tom^ h Partie I. K 
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VdteiviVæ à Valcoar* 


tXBBS^MaBISE. 



eiic-jmniie , les préparatifs de son projet 


exi^^eaieiit des retards et tout ne put être 


àiTangé qu’eiiviroii denxinois avant la fiiule 
mon terme* L’instant était venu, elle allait ■] 


7 


s’évader y lorsqu’un jour, 1a veille de celui 


cju’elie avait choisi pour son départ, et-lu 
veille également de celai où l’ai eu le 

O ^ 

bonheur de vous rencontrer, pendant quelle 


N 


montait dans sa chambre pour aller ckr* 
cher quelque argent destiné au janlniitr ^ 

I 

qui devait lui faix'e trouver un appartemeiit 
tout prêt; elle me pria de rester avec te 
jeune homme qui pressé de sortir, parais* 
sait ne T ou loir point s’arrêter, et de ren¬ 


gager d’attendre une niinüte. 



fi 


Uli 



t 


'tune ; ou 


plutôt fie 


époque de mon i 
jnon bonheur, puisque cette même cir¬ 
constance fut celle qîii m’enleva de ce 
«ouflre; mon sort voulut qu’il arriva potir 
lors c e qi d u’ (h a i t j a iï> ai s a rrî v é de | ui is l rois 

ans : M. de Mirville entra seul et se iroirà 

^ 1 

sur onoi avant que j’eusse le temps oc 


repousser le jeune Iionnne pour le sons 


traire à ses regards, il s’évada 
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Dètervahi, à Valcoun 
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et 
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£{, 
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Ett 


il 

iS 

■h 

P 

tü 
'OU 


’i ‘ 

) 1 


îü'* 


di 


fort vite , lïjais ce ne fut lîaâ' sans erre 
vu. Rien ne peut reiuîre l'accès de colère 
dnns Ie(]ui l Mirviile tomba tSur-le-chaînp ; 
sa canne fut la première arme dont il se 
servit, et sans egard pour ma situation, 
saos ajxpr^roiulir si j’etais coupable ou non, 

•t 

il m’accalde d’oîitrages, me Traîne au tra- 

' . V 

vers de la cbambre par les cheveux, jne 

menace de fouler à ses pieds le fruit que 

■ 

je perte dans mon sein', et qu’il ne voit 
plus que comme iin témoignage de sa honte. 

s. m 

J’allais enfin expirer sons les coups dont' 
je suis encoi\e toute meurtrie, si la Dubois 
n’était accourue et ne in’eiir arrachée de 

i 

ses mains. Alors sa rage devint plus froide... 
Je ne l’en punirai pas moins cruellement, 


T * . ^ ï 


(iit-ii,. qu’on ferme les portos. que 

personae n’eu Ire , et que Cetie prostituée 
monte à l’instant dans sa chambre.,., R. a se 
(|ui"avait tout entendu , fort contenîe d'é : 

cbite méprise , à ce qidclle 
méritait seule, se gardait bien de dire iiu 
mot, et la foudre n’éclata que sur moi*.♦ 
Je fus bientôt suivi de mon tyran, sc& 
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yeux etiiicelIaLcnt de mille seiitimeiis divers* 

parmi lesqvtds je crus eu démêler de plus 

\ * 

terribles que ceux de la colère , et clonE 



les impressions J eu disloquant les musc 
tie^^sou odieuse phlsiouomie j me le firent 
paraître encore plus alTreux--. Oîiî madame, 
comment vous rendre les nouvelles infamies 
<!üut je derîns vie lime ! ellco outragent 
er,senîl)le et la nature et la pudeiir, je 
lï e P O 5 rral j ornais vous les p e i nd r e.*11 


t » t 4 P I 


ïïi’ordoniîe do quitter mes vête mens.. 

je me jette à scs pieds, je lui jure viiiiçt 

Ibis mou innocence, j’essaie de rattendric 

]mr ce funeste iruil. de son indigne amour; 

l’in for [:i ; n é ^ agi tant; m on sein de ses pid- 

* \ 

pîtaîions, il semblait déjà se courber sur 

T* r] 

les genoux de son pere,*.. on eut ditquu 
îmnlorait ma grâce..,. Mon état, ne toucliâ 

i O 



point xviirvillc, il y trouvait, prêt 
il ', une. con\ icüon de plus à î'inficlébttJ 
qu’il souproniiait ; tout ce que j’aUéguuis 
n’était qii’imposture, il était sur de soti 
fait, il avait vu, rien ne pouvait bd ^ 
imposer...,',, - je me mis donc dans léia^ 
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«i ^ F 

qilil ilé?irailj <lcs quo j’y IVis, t'es liens 

\ ■ ^ ^ 

barbares Ini repomÜrcntde ma contenance... 
Je fus traitée avec ceîté sorie d’iiino- 

O 

niinie scaiuialcu.se, que le pédantîsnie se 

Mais arec une 


en lin 


permet sur l’ehiL 


cruauté,. arec une rigueur,. , 

jo pâlis.,.. Je clianceîai sous mes liens,.., 

. s. 

mes yeux se iermerent, j’ignore les suites 
..Je sa barbarie.... Je ne retrouvai l’usage 
(le mes sens que dans les bras de la Dubois... 
Mou bourreau arpentait la cbandu’e â grands 
pas, il diligentait les soins qu’on me don- 
liait... non par pitié...' le monstre... mais 
pour être plus vite débarrassé de moi.... 
Allons, s’écria-t-il, esl-elle prête, et ine 
voyant encore aussi nue qu’il m’avait mise, 

4 

rliabillez-la, rliabillcz-la donc madame , et 
qu’elle disparaisse.... Il me demande 
clefs, reprend tout ce que je tiens de lui, 
et me donnant deux écus ; — tenez , me 
dit-il, voilà i^ius qu’il n’en faut pourrons 

V 

conduire chez une de cqs femmes publiques 
dont la ville est rcmiilio , et qui recevra , 

sans doute, avec empressement, une créature' 

K 3 
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Dtterville à Valcoùr. 





capable do la conduite que vous avez tenue 

■■ 

cl’oz moi,.*..-.. Oli ! inonsîeur J répondis-je 


en larmes j ne pourant tenir à ce dernier 

>■ I 

aviUssemeiit, iq n’ai jamais fait qti’iiiie 
faute , et c’est tous seul qui me l’avez 
fait commettre. Jugez mon repentir par 
mes malheurs, et ne -m’outragez pas clans 
l’infortune. A ces mots qui devaient rarten- 

r 

drir, si l’a me des tyrans s’ouvrait à la pitié, 
si le crime qui la corrompt, no la Icr- 
mait pas toujours aux cris de 1 innocence; 
il me saisit par le bras y m'entraîne à l’ex' 
trémité de la maison j et me jette dans 
une me détournée qui aboutissait à l’nne 
des portes du jardin. Que votre ame 



sensible conçoive ma sitaaîion . madame, 

j \ 

seule à l’entrée de la nuit j pi’és d’iaie 
ville absolument inconnue de moi, dnn 
l’état où je me trouvais , ayant a pc-ic 
de quoi me conduire , déchirée , 
de ' tontes parts , n’ayant |P<'is même b 
ressource des larmes , hélas î je n’ea pou 
vais répandre. 

JN^e sachant où porter . mes pas j je iï’® 
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jettai sur le seuil de - col te ])'oi‘re qido» 
Tenait de refenuer sur moi*.** Je ui’y pré- 
ci !)i rai s Lir les t races me me s (1 e mon sang 
résolue d’y passer la niiil:. — Le bavhare, 
jue disais-ie j il ne mVniviera pas l’air q -e 

t 

l’ai le malîieiîr de respirer, encore..*. 31 ne 
} « 

ni’Otera pas T abri des IMîes , et le ciel 
qui prendra pi ié do mes maux, m’y icra 
peiit-otre mourir en paix* Un nicment, je 



is passer prés de 


i'aisaiî; cher 


me crus peroue-, ; 
moi J.*** éialt-ce lui qui me 

durf Youlait-il achever son crime, vou¬ 
lait-il ni’onlcvor un reste (le vie que je 
(létestîiis 1 ou le remords on lin , dans son 
arac do boue ^ y rappellait-il un histaht 
la pi lié J quoiqu’il en lut, on me dépassa 
fort vite’, le jotir vint,' je me levai , et me 
(léterminai .sur-le-champ è'i aller repatiner 

, L "O 

ma chère 



y i jt 




i * 

V- c* ci « iJ 


sàre (ju’clle ne me refuserait Ta s île dont 

elltî m’avait toujours -flatîéc. Je partis 

doî’iC*.., et j’en étais à mon quatrième jour 
d c in arclî e , me f r a i nan t co m me je ] >o n - 
vais J moulue de coups, palpita iil de craiûLC, 
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iaiij,rîiée ■ Un fardeau de mon sein, n’osant 1^^ 


])resque point prendre de nourriture, de 


pour qiie le peu d\argent que j’aTnis ne me 


conduisit point à Berceull', je m’en croycis 
près, lorsque je me suis perdue, et ciiie 


les douieiirs m’üîit arrêtées: c’est là où j’ai 


comme iinè grâce du ciel, puisqu’elle m’as¬ 


sure l’appui d’une dame, dont la pitié me 
secoure , ot dont les bontés me 



retrouver celle que j’appelle ma mère* Je 


I 

suis jeune, j’ose ajouter que je suis sage. 


si j’ai fait une faute , Dieu m’est témoin 


*t I 


que c’est malgré-moi*,..- je la réparerai 

je la pleurerai toute ma vie. j’aitlerai 

ma bonne Isabcau dans son ménngc, et 


si je n’ai pas une aisacce semblable à telle 


que m’avait procuré le crime, j’y trouvemi 


itu moins de la tranqiiiîÜté et n’y counaidtii 
pas le reiYiord. 

Xvi ^ les larmes coulèrent des yeux os 


ï 

( 

I 

i 

I 

a 


U 




eu le bonheur de renoontrer monsieui', dit I*' 


^Sophie en me désignant', et qnelqu’affrciise 
que soit ma situation , poiusuivit elle, ni P 


fixant madame de Elamont, Je la regarde lî- 
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louic rassemblée; Sophie U'op émue, poju* 
conte ni f les siemies , nous supplia de la 

il 

laisser se aie nn moment. Nous nous reti¬ 
râmes pour aller renouvcller nos cotijec- 
tiueSj et comme le courrier part, je suis 
oblige, mou citer Yalcour , de te laisser 
a'ix tiennes, en t’assurant (|iie inun pre- 
mier soin scia tie t’aciievcr le tlétail de 


ce que nous auroT>s pu décoim’ir sur cette 
jïialîieureu^e aventure. 










LETT a E DIX - S E P T ] È M E, 

y 


L 


e meme au meme 


Vertfeiiiî, ce 3o Août, au soir. 


? 


Ooi?HrE qui nbivait encore osé faire voir 
à sa garde, les sanglantes marques donc 
file est couverte , s’y iiazarda des qu’elle 
nous eu eut fait l’âvcu, et dès le viugt- 
iuiit, comme die avait passée une nuit 


























1 i 8 


VdLcrviUc à Vuheur. 


•ÜV 



cruelle^ elle pria c e t Lc feinine tl’oxamiiier 
ses coutnsions et de les hit soulager. 

O ■ 

Celle-ci trouva îaiit de désordres et th 
luc un ri s sures si graves ^ qidelle ne voiiliit 
XÎCR prendre sur elle, et madame de B!a- 1 
mont consultée, envoya siir-le-chanip c 
clier Dominic son chirurgien d^Or\éans, que 
l’on n’inTroduisit près de la malade qti’ap:ès 
lui avoir fait jurer le sfccret. L'artiste k 
son examen, et son rapport fut que la 
délivrance laite à sept mois\, quoique l'eii’' 
faut eut vu le jour, était bien'sûrement 


une çouclie forcée, suite des acciûcns 
♦'prouvés q>ar la malade *, ^indépendamment 
dhin coup ti'c s-violent à travers les reinSj 
il Y en avait vintit-un autres tant sur les 


l:ras, les^ épaules, ou le reste du corps 

de ccîte maiiieureusc, dont chacun oren* 

sionnait une contusion qui deoiamlait des 

juin s émeus subits. — Les effets du second 
■ 

accès de la colère rélléchie de 
avaient eu bue prodigieuse extension , 
mais ce qui servait sa barbarie pour lors 
ayant sans douta une bien plus grande 
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P 

flexibUilé) conlusionrîaiî iîixlninieiit: moins^ 
qiiaiqti’cn fiéîrissaui; c; avau rage, et !es dan- 
gû.s de ce second traireineut, bien qn’il 
eut été porté à rextrénie , li’étaient pas 
si dangcrenx que ceux- de Faatre. 

D’après cetîe exposiîion,.j[)o;j7z/2zc ordonna 
nue saignée du pied, îe pins grand calme 
et (iiicltpuis boissons. Il ne s’est retiré qu’au 
bout de vingt-quatre îieures, après aroii* 
vu le nieifleur el’fet de ses premiers îrai- 
teiiiens , il a laissé sou ordoiuiâncc à la 
sase-femme- et reviendra au commencement 
de la semaine, il espère, dit-il, beaucoup 

I h 

et tie l’age et du ])on tempérament de la 
jeune personne. Il a'‘jugé à propos que 
l’on la sépare de son eni'aiir, ce qui a été. 
fait d’autant pins heureusement que-^cett® 
pauvre petite créature est morte très-peu 
après avoir quittée sa mère, et que cette 
perte 5 SL elle l’avait su, l’aurait peut-être 

an : on lui a caché cet 

t ^ 



envoyée au 

événement; quoiqu’un jveu luieiix airjour- 
d’kui, ellfî n’est pourtant pas encore en 
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^ i 
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J ec?rAîk à Valcom\ 


élat de i’appreiiiîi-e,; telle esc, luoii ami, 


riiIsîoire .cl il Ving t- Inûr. ^ 


/ 


H i er ^ vi n g t- ne ti f j ma d a m e d e h 


I 


. me pria tPaller. an . vidage <ie ]k 




h 1 *4 




vérifier sur les lieux mentes, les (lünosi- 


îiûiis de .Sophie y je 


f * 



E -) i n y rendis à c 

et imiüi dhine lettre de madame tie 0“a- 


mont, je descendis chez le ciné.--C’est j 


nu hoiniiie edenvirou cinquante ans, (kiiitj 


le main lien et P h on net été paraissent son¬ 


ie nir le caz*actèrc j il me l'en ut f'cyt bioii 


lu Invita à djner citez luiet en atteniiant 


J 


1 heure au repas, me conduisit cîîez Isa b ou u 


parlai renient telle que nous Parait tlépei 



Sophie. Tous deux se rappel]aient aunâenï 
cette Jeuixe lille , le curé se ressouvenait 


tres-bien ue lui avoir enseigné sa religion. 

O *D 


Pour Isabeati, elle pleura d’abord (ie joie, 
quand je lui eu dit que son élève eiis- 

tait, Painiait et demandait à la voir, et 

*■ £ 

bientôt après de chagrin , quand je lui 


h])prissün étal j j’iiisLstai peu sur 
mftdauie de Blamout m’avait fait 
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nccesbiîé les déguiser, ei peiié- 

♦ , ^ s 

lié (oiiimo elle, du. besoin, de cc mystère; 
tout so'borna, donc à constater que Sophie 




n’en-imposait pas, et à convenir avec ces 
lieux honnêtes gens qubls se rendraient 
Tim et Pautre, à la prochaine invitation 
que leur ferait la dame qui ndenvoyalt, 
laquelle ne retardait le ])lalsir de Ics voir, 
qu’en raison de la santé de Sophie, point 
encore en état tPembrasser des personnes 

— Je 'dinai cliex le en ré que 


si chères. — 
je trouvai là, conirnc dans nos opérations, 
un homme de très-grand sens, l’événeincnt 
qui m’attirait chez lui fit tomber le dis¬ 
cours sur la dépravation des tneenrs, cause 
uin'que , préiendait-il, de toutes les aîro- 
cités qui se connnettent jonri'ielienunit, 

« Ch ! monsieur, (me dit P 

•r ' 

siastique, avec cet enthousiasme chaleu¬ 
reux de la vertu ) , je vois éclore a 





4 

i 


in s ( a a t u u f r a t : as d ’ écrî t s i ni n t e U : oi bl e s , 

O 

une foule de projets ineptes sur la iTi(?u- 
dicité J sur les moyens de l’extirper en. 

i 

France ^ projets atroces , qui n’ont pouj? 

h 
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V^teivilie 


à. Vcdcour. 


Bialiienreiix principe, cpie le désespoir oà 
«■SI le riche d’être obligé de contempler .. 
lintoiîuïie <!ans sou semblable, que Ic i 
«lOaCrtpolr tl éti'c contraint à tlüiiner qael» | 
qnes secours; — ne croyant son or lait, 
que pour payer ses lionieuses jouissances, 

^ éilî SÔ SOlLSÎVtîii'0 H CGS tl’ÎSi0S 



gâtions J il voiiclrriit éloigiicr d 0 ses yeux 

îe spectiiaîe atrcivdrish'aiit de la misère, 
qni glace ses indigacs plaisirs, qui lui 
tau voir riiomme de trop près,’qui le 
1 amenant aux aceablantes îdëes du uiaî' 
îiciir , anéantit, malgré Itii^înémc , Viii- 
tervalîe immense que son orgueil ose mettre 
eirtre Phonune et Pliomme,—VoiL'i, mon- 
siem , roîla les seules causes de tous ces 

L 

jûroyablos écrits; n’en doutés pas, ils ne 
sont (.lîctes que par Pavarice, Porgneil efc 
1 Ï 3 jliiirnanité ,,.,6 On ne veut point voir de 
pauvres en France , — eh bien ! que Ton 
s occupe pour y réussir, tlii moven de ré- 
401 mer les mœurs, et de préserver sur¬ 
tout la jeunesse de leur perlide corruption; 
^u.G Pou reforme îe lu«vo , — cé 
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1/CterviUe a 



ccur 
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ilicioux qui ruiiie et dérange le riche j sans 
soulager le misérable j et qui plonge Ihen- 
tüt celui-ci clans i’abyme, par sa iblle ])!-é- 
îeiition à afteindre ce 



ne peut appro¬ 
cher qii’cn entraînant sa perte. Que vos 
<7ens de lettres s’occupent de ces plans , 
jiionsieiuVj qu’ils en ciTreiit au gonverno- 






* f* f 



^tijïcs J et de la réussite 


de ces premières opérations j naîtra bientôt 
cette réronne de mendia ns tant désirée 
dans votre capitale. Que ce luxe si, dan- 

y ^ 

gcreiix irattire plus à vos atieliers de coli- 

Oîi derrière vos magnifiques voi- 



î 


turcs , le fils de ce bon lahQureur qui , 
abaïuiomié tle ses iiieillerirs eiiUns , ra 
bientôt-mendier avec ce c|ui lui reste, ù 
la porte monie de Piiotel où son hls or- 
gîieîllcïix d’une jaquette chamarrée, ose 
le regarder insolemment, sans daigner le 


reboiniaitre ou le soulager. Dimiunez les 
impôts , honorez , encouragez l’ngrlcnl- 
tiire (i) y préférez sur-îout l’honnèie îa- 


I 

(j) « Le premier besoin est de vivre^ l’art 


y 
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Véca'vllle â V^alcour* 


I 


dividu qui s'y livre, à cet iinperdaeut p/ü' 

1 ^ 

7nitlf qui , masqué tPtinc -jape ii-uro, a 
quitté la ctiarrue. de son pèro ^ pour venir 
s’engraisser dans la yille , dos division*! 
intestines du citoyen. ■— Classe abjecte. 


m * 


venimeuse, aussi 




1^110 11 jjf I IQUJiJ 11^ J 

qiu^ tic bonnes lois devraient ou retenir 



dans ses foyers, ou enchaîner, 
en sort, a des travaux publics, dans les- 
quels, pins utiles au moins, ou qu’au par¬ 
quet ou qu’au barreau, elle servirait la 
patrie, au lieu de la détruire, au lieu de 

P 4 

la miner-sourdement par ses prévarications, 
scs rapines et ses excroqueries scandaleuses. 

i 

Vnus ne voulez pas voir de mendians en 


France J n’épuisez pas le malheureux cul¬ 
tiva leur ^par îles taxes au-dessus de ses 
forces, ne foulez pas vos ierrniers, afin 
d’étre plus en état de broder vos habits 




nui nourrit les hommes est le premier des 


arts. » 


Bélisaire, cap. 12. 
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Vcterviilfi à 




et de pomponner vos chevaux, et les men- 
flifins, malheureuse excrécence de tons ces 
abus, ne fatigueront point vos regards ; 
mais ne les bannissez pas, ne les molestez 
pas par une pitié barbai*e et iusiiltante , 
lie les engouffrez pas comme des cadavres 
dans des sépulclires d’horreur et de fœ- 
tldite ; songez qu’ils sont hommes comme 
TOUS, que le même soleil les éclaire et 
qu’ils ont droit au môme pain.,.. Vous ne 
voulez pas de inendiaiis n’engloutissez 
pas dans la capitale les ruisseaux d’or de 
vos provinces, que la ciixulaîioa soit libre, 
et la dose du bonheur équitablement ré¬ 
partie sur chaque citoyen , ne vous mon¬ 
trera plus, l’un au pinacle et'l’autre sous 
les haillons de la misère; et pourquoi huit- 


ii qu’il y ait une partie des hommes qui 
régorge d’or, taïuiis que l’autre n’a pas 


même l’usage de ses premiers besoins. 
pourquoi laut-il qu’il n’y ait que deux ou 
trois belles villes en France, pendant que 
l’infortune dépcujde ou dévaste les autres b., 


Vous ressemblez 


à ces enfaus qu 

J. ^ 


met tenu 
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DéterviUe à yalcoun 


à nu seul cliàteau toutes Its cax'tes'qu’on 

leur a données, qnVrrive-t-in — l’édilice 

écroule , —voilà votre ijnage. Votre Babv- 

lone moderne s’anéantira comme celle de 

■ 

Séuiiraiiiis , elle s’éV'anouira de dessiif. le 

: f 

globe de la terre, comme oui disparu cos 

J 

villes florissantes - de la Orèce, qni u’oiit 
eu comme elle, que le luxe pour cause 
de leur dé p ér i s s e j ne n t , et 1 ’ é tat . éîi ervé, 
. pour embellir cetîo nouvelle Soclome, s’en- 

B. 

glontira comme elle, sous ^'ses ruines do¬ 


rées. w ( 1 ) 

J’aurais pu répondre au curé , cor tu 
sais que je ne pense ])as comme lui, sur 
ce Itixé que tu blâmes aussi quelquefois 
avec tant de force; mais l’iieiu'e me pres¬ 
sai t, je ])révoyais l’inquiétude tle nos dames, 
je me séparai donc promplement de ce bon 



( 1 ) C*cst ici comme dans bien d’autres 

^ ^ V 

passages , que nous supplions nos lecteurs ce 

4 / * 

ne pas perdre de vue que cet ouvtfigs s een- 
vaii nn an avant la révolution. 
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rétejville à Vdcour, 
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2y 


prêtre7 lui pi’omettant de discuter plus à 
Taise line autre fois les matières qui ve- 
iiaieiit de iioiis occuper. ‘Je lui iis pro* 
mettre d’ôire exact à se rendre avec ïsa- 
l)enii J cliez mada-ine de Blainonty qii<iîîcl 
une Toiture vieiulrait les prendre , et je 

■. I i 

revins. 

■ 1. 

Ce lut an retour de ce voyage que je , 

trouvai Tenfant de Sophie, mort, et la 

mère un peu mieux, on ne vit point dhn- 

convéniens. à'ce que je lui donnasse des 

nouvolles de sa bonne nourrice, elle nden 

remercia avec les expressions de la plus 

tendre recdtinoissance. En vérité, c’est un 

• _ 

caractère charmant que celui de cette jeune 
personne, dès que le sort lui destinait le 
nialheureux état de fdle entretenue, quel 
(loniinajye qitc cela ne soit pas Toinbc- entr© 
les mains de quelque vieux garçon lioiinéîo 
et raneé , dont elle aurait fait la félicité 

y 

par sa sagesse et par sa douceur -, mais 
il me paroit que les intentions de madame 
de Blâment sont si avantageuses pour cette 
pauvre ' fille , qu’elle n’aura vraisemblable- 
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Détervdle à Valcoim 


wp 


aïKiiU, pâ;-î à se repentir (Le son cliangeoient 
d’etaf-, pnisqu’eUe n’aiirait pu suivre cGtc!î\t 
qu’aux dépens de son iiouneur et do sa 
conscience , au lieu qii’elîe pourra vivre 
dans celui qu’on lui destine, en conser- 
Tant toute la /pureté de son ame. Je ii’eus 
pns ])lutàt donné ù notre malade des nou- 
Telles de sa bonne Isabcaii, qu’elle brAia 
du désir de la voir , mais quand je bu 
eus prouvé que sa sauté exi^p ait qnVlle 
se priva encore quelques ioivs de ce plaisir, 
elle se rendit, et me cliargea , les larmes 
aux yeux, de témoigner à madame tle 
Blamont, jusqu’à quel point elle était sen¬ 
sible aux bontés qu’on avait pour elle. 
Hélas! monsieiî.]', me disait-elle, (l’iui6 

II 

v(iix tendre et flatteuse, les effets de la 
recoiinoi.ssance (rune in l'or tu née comme moi, 
sont d’un bien 'léger prix pour madame 

I 

de B1 amont, mais mon cœur est si pur, 
que ses vœux seront entendus de l’éternel, 

» • * T * * 

et Si je puis sauver ma vie, j’en emploierai 
tous les instans à implorer le ciel potii* 
-SGii bonlieur et pour celui de tout es qiii 
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fur 


JT’ 


2 . 1 ) 



de 'très-beanx Yenx bleux 


4 * ^ B 


l’entoiiro-, ensuite, clk æTOsUû mes mains 
de ses Inniu’S, elle me déniaiulait mille 
fois pardon de toutes les j^eines qu’ùji 
ait se donner pour une pauvre fille 
avirne les méritait pas. I/organe f ai teur de 
fcïte jeune fille , 

remplis de sentiment, un air d’innocence , 
de vérité, répandu dans toute sa pliysiona- 
iiiic, et qui place, pour-ainsbtiire, sôîi 
anie sur les traits de sa jolie., figure 
Tout cela , mon ami , intéresse involon¬ 
tairement pour elle; ses mallieurs ai lièvenî 
d*!itteîulrir et il. devient réellement impos- 
sible de ne pas désirer qu’elle soit licii- 
reii.se.' Aline, à qui Ton a expliqué, des 
aventures de Soplùe, tout ce que permet¬ 
tait la décence , l’a pris dans une amiüé 
très'SinanUcre ; il faut Varraclier du clievet 
de son lit, elle veut^lui donner ses bouir 
Ions, elle V t omirait coneber, si on la 
laissait faire, mais une clîose pins extraor¬ 
dinaire , ü Va'icour î c’est qu’il est impos 

I 

sible de ne pas observer entre ces oeux 
jeunes personnes , un air tbi iamilie *, i 


S, 


; V 
n ^ 


S ^ 






/ " t 


i 





















/ 


ï ao 



Ddurvilh et* VciLcour, 


est tVappant- — Eugénie et nnuiaine île 
iSeniieval ont lait l<a niénie remarque; je 
rabais fait avant el-e.—Madame deBla- 


\ 




mont en avait eîe emue au premier coup 
tVoell. — En le peignant les traits tpii les 
rapprochent, tu te figureras encore mieux 
cette Sophie.; d’abord , elles ont t 
ment le meme son do voix , ahf 
îe même tour de visnge, la même hoiicliej 
positivement le meme air dans leur eu- 
"«emble ; So]}bie a comme ton Aline, ces 

M 

superhos cheveux chàtaius-clairs, tirant im 

\ 

peu sur le blond * le, même éclat dans la 
]jcau , et toutes deux , èiidn , paraissent 
avoir le même fontl de caractère. — Sophie 
adore Aline , elle la conjure à tout iiio- 
nient <le ne point prendre tant de soins 

t 

tl’elie, et laisse voir en meme temps tout 
îc chagrin qu'elle aurait , si celle-ci lui 
accordait sa (lemande* 

Ces différentes choses reconnues, il est 
(leveuii très - probalile entre- madame de 
Se une val , madame de Blamont et moi, 
que les noms de Mhviih et dq Delcou^- 
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I)c:crvilk à Valcour- 
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sont (les noms sifpposes qui eu cachent 
peat-etre he bien plus iiUéres^ftiis ponr 
nmfîame tle illaniont; n’osant ncnnnioins 

hazarder encore que <les conjectures. . 

ilécapitulous ce qui les Ibnile. 

LVhîncaiion île Sophie dans un village 
si près d’une terre ou nionsienr de Blauiont 

vient tous les ans voir sa leniine..,- Ce-îc 

» 

siiiaulièi’e ressemblance.-.. La liaison des ' 
^ » 
deux nniis si centbrme à celles cie mes¬ 
sieurs de Ëlaiiiont et u’Olbouig-... leur age.^ 
leurs portraits laits par Soj>liie ,gc par Sfi 
nourrice , et oii tous les traits de nos origi¬ 
naux se 'retrouvent.... Leur état, rmi de 
robe l’autre de finance. — Une legere ol)- 
jecîlon se présente ici , je la sens.... M. 
Delcour a été plusieurs Ibis chez isabeau , 
on n’a jamais dît qu’il y fut venu de Vert- 
Liil *, serait-il possible , si M. Delcour 
tait le même que M. de Blainont qu’il 
le liitpas connu dans un village , si voisin 
i’mie terre de sa femme \ mais cette ob- 
ection s’évanouit a l’examen : d’abord en 

P 

oyant arriyer M. Delcour à Berceuil j on 
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TjétervilU à Valcour* 
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peut fort bien ignorer Je quel eiuh'uiî il 
Joit venir; il est possible J’aîUeLirs qu’il 
n’y soit jamais veun que de Paris, Secon^ 
déni en t , on ne c o n n a i t M ô us i e ii r e î Ma¬ 
dame de iJ]an^ont j à Bcrceuilj que de ré- 
puîarioii ; ou ida pas la moindre idée de 


leur iigure ce peut donc être le- iiiêiiie 


liomiue ; il y a doue à parier que c’est le 


iiième bonuae , et si la combinaison est 


juste tu %U)is q 



est 



Mix caractère 


î 


fl.f 


quel est îe scélérat qui ose s’otinr u ton 
Aline! car J si Deicour est Bhmon: y n’en 




J 



Ule irest autre que 





irg. 


Dans cette circonstance épineuse madame 
de.’Blamout ne sait que décider.... Faire 
rendre y à Sopiiie , une plainte contre ?ïi, 
de Mirville , est la faire porter contre M, 
Delcoiir. Or si les noms nous abusent tu 


vols qui elle compromet dans cette plainte 1 


c e tt e i d é e l’a rr è te. 



(1 


eile laisse échapper y si elle ne saisit pas 

♦ 

tout ceci, pour se débarrasser des pour¬ 


suites d’an gendre j indigne' d’elle assure- 


ment 
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M 'ï 
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p<t* 


s’il est coupable de l’inliuuie que 

lUt.Ui J s - ^ , . 

nous rec'ierciioes. — Trouvoni-t-el.e jaïuats 
une plus belle occasion? K’am-a-î-ene pas 
dans U supposition que les noms caclient 

cgitji; (|U6 iioiî^s soiipfoïiîioî^s y î-i se lepcniîi 

toiiîc sa vie lie n’avoir pas prollté tie cct 
CYénemcnt poar arréler les démarches d’un 
homme dont l’aUiahce la désiiouorcrait... Si 
elle maticpie ce ipac lui ofîve le iiasam 9 xt, 

qîKi M- de BUniont trlouiphe , cpihntércs- 
satu sou autorité et les loix y il par » iemie a 
luelti’e Aline clans les bras de u’Olboing ^ 

' M 

luadaiïic de Hîamont ne luouiia-t-clle p^^s 

de cliam’in d’avoir eu tout ce qu’il iallait 

, et de UC 


poiir arrêter cet aftVeiixsacr 



l'avoir pas lait ? Ces coiisklérations , sur 

jf' 

lesquelles je crus devoir iürtemeiit dpptJyer, 
la déteriiiinèreat J enfin j à iaîre rendre une 





plainte à -Orléans î — mais une 

t elle pû.t être absolu nient la 


croie 



maîtresse j le juge s’est en conséquence 

remlu ce matin , à l’inv-itallon qui lai a été 

% 

faite; Sophie se trouvant un peu mieux, 
il a été introduit, et a reçu-son expiositioii 

M 
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b ^ - 
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Jjà:^}ville â yalcour. 
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<lu Tait simple et pur.'— « Dàin oiitn«e 

commis sur elle ; grosse par un moiîsieiu’ 

» Je’ Mirviüe, Tnancier à Paris , lequel 

était auteur Je sa grossesse , et éiaii 

veuii la chercher au village Je BcrceuiU 

w avec uii^Je ses amis , il y a environ trois 

» ans., pour reiitretènlr snr.le pied Je sa 

■ 

» maîtresse, ce raJil a fait jasqu’au mo- 
ii ment oii il Pa in Jignement traitée , qiioi- 
« qiJeuceiiite , et mis à la porte de sa 
w maisüù ecf . ect. ect. ». : 

^ I è 

iN'ous avons tous signés, elle comme 


partie , nous comme témoins Je son état, 

• * 

Dominic signera à Orléans ; et la pi ai 
restera chez ,1e magistrat , jusqu’à ce 
qu’il plaise à''madame Je Blamoat de la 
réveiller. 

Toiit^ ceci se faisait à regret, et ne se 
serait jamais fait sans jnoi ; tnais je hn 
cru Je la plus extrême nécessité. L’excel¬ 
lent caractère Je Sophie , se ref usait à une 
plainte. — Madame cle Blamont tremblait 

L 

Je compromettre le personnage quelle croit 
eiivelojiper , sous le nam de Delcour ) ou 
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ji’osait avouer au juge aucune de ces cou- 
sidérations j j’ai cru trouver le biais eu ne 
nonirnîïiit point monsieur Deicoiu’ j dans la 
plainte qui ne se trouve plus absolument 
portée que contre monsieur de Mirville. 

Tu vois maintenant mon ami le motif 
(jiii a uctenniné mes opérations > je n’ai 
en que ton bonheur et ton intérêt en vue. — 
SI je me trompe redresse-moi *, mais quel 
que puisse être l’excès de ta délicatesse , 
je doiite pourtant qu’elle Teût fait agir 
différemment, et j’ose croire que tu m’ap* 
prouveras. Voici maintenant une autre 
idée , suite nécessaire de nos premières 
déiiiaixlîcs , et qui peut - être s’accordera 
encore moins avec la droiture de tou ame; 
mais dont l’exécution pourtant me paraît 
iiulîspensal)lc. 

Madame , ai-je dît li madame de Blamont ^ 

L 

siiôt après le départ du magistrat, il me 
parait que l’objet essentiel est de connaître 
jinaiuienant le héros de notre aventure ? 

I 

Madame de BLvnont^ — Ou, cette jdécoii- 

4 

verte nous menera-t-eilc ? — au même olqet 

M 3 
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ryille a 
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p''ûkoiÙ, 


qni m’a iait voii^ çonseuitjr la plala e ; il ^ 
vous faut des armes , le basaal vous eu 
— Mais si ces deux parficuliers u’om 
rien de commun avec ceux qui nous iiitéres- 
2 —Vous saurez au moins k quoi vous 
en tenir ^ et toi:t reste alors dans les ténè¬ 
bres, Et si- ce sont eux ^ — Vous vous 
retrouvez dans le même Vous êtes 

toujours maîtresse de la plaluîe de Sophie. 
Oli madame. î si MirviUe est d’Olboiirgj 
ire^-vous lui donner votre fille 1 — Cette 
idée me révolte ^ ne me i’oifrez seidetncnt 
pas. “ Et si vous ne vous éclaircissez point, v 
et que le scélérat soit d’Olliourg ; que votre 
époux parvienne an bat (pdil se propose, 
prévoyez-vous les remords qui vous ùechh 
reront'^ —Je n’y survivrais ppi-S.-rH 

donc les éviter. —Détervilie' ie me lien 

' ^ 

vous ; faites absolument tout ce que vous 
croirez convenable , mais usez , je vous en 
conjure, de la plus extrême modération. 

L’objet, selon moi , était de se tiaiis* 
püTter sur les lieux mêmes ; de tàcaor oe 
séduire ia duétine 
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is J a.Gn d’en 
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Vàervillc à Falcour, 


1 lî 



des . éclaircissemens, 'Je suis convaincu 


r^r,^ * . . 

J- fois 


qu’elle en ]înun'eit fournir Ijcducoup* 
üiovens s'olfraient pour nous amener la 


Vif' oiuvîienae ; 



celui craller la doîiauclier 


celii.i de te cliarger de ce soin, 





Ih % 1 . 


& 

d’ici un nommé 


inoi-iiie;nc 5 

et enfin celui de 
■ 

Saint - foui f >ieux domestique de madame 
de Blainont, siiifi^ulièvcinent attaché à sa. 
maîtresse, et Pan des plus fins valets dont 
la livrée de France puisse se faire lionneur. 
Le premier cle ceS movens me répugnait 
un peu *, jMtais bien sftr que tune te chai*- 

secoiid : nou'S avons donc 



efifiiis pas 

adopîé le troisième-, et sans que tu t’eït 
mêles , sans que Saint-Paul te voie même 
à Paris. — ïl est décidé qu’il part demain 
avec cinquante louis dans sa poche-, et 

qa’îl ne revient point sans la vieille, on. 

/ 

sau.s les plus grando-s liunlères de sa part. 

Comme il a ordre de ne communiquer 

\ 



ec nous , ce ne sera que par nous 
que tu apprendras les détails ; sois en paix, 
du mi stère et montre toi le moins possible 

i 

pendant que nous 



agir, 
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VéterviUQ à Valcow\ 


i:i8 


Au monienî du 


départ de 


ma 


letire. 


Sophie va mieux , Aline est fatiguée; 
elle a eu hier un peu de migraine, on a 
. obtenu cVelle d’aUer se cOTichev Eugénie 

I 

lui a promis de veiller Sophie comme elle 

^ m 

iiieine. Madame, de Blamont est agitée ; 
c’est madame de Scnneval et moi qui tenons 
la maison et qui vaquons à tout. — Aline 
ne veut pas que je cachette sans te prouver 
par deux lignes j que son' indisposition 

n’est rien.' 


k 






.U, ■ ■ i 



îe a 



cour 


% 

p. S- Que d’événemeus Que de soup- ^3 

■■ 

çons !,... Que de conjectures î.». Ail ! si le 
ciel a choisi ■ cette manière pour nous 


éclairer y il ne laissera i)as son ouvrage 
imparfait! Puisse tout ceci tourner à notrè 
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!^fl! 
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1 

bonheur , sans troubler celui de letre a 


qui je dois le jour. Son repos m’est plus 
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Vétcr.ilU à Valcour. 
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ne 
eu , 


cher qiie-nîii satisfacüon même , et je 
JqÎs jamais ees-ser tic le rcspectei. 
soyez tranquille ^ ëcrlvez-nous y et. comptez 
sur la tentlrcsse tle votre Aline y elle scia 
toujours inexprimable* 



lettre DIX-HUITIÈME< 

I 

Le même an même. 


Verifeuil, ce ?> septentbre 



LT NE est tont-à-falt bien anjonru’liiii j 


ella 10lût -jflii calme de son amie. — Da 

^ ^ J 

bonheur que lui fit eprouvei* j hiei* y la 
visite de son îsabeau* t)omnilc était le- 
veiiu le premier du mois y et ayant îKOuve 
sa^ malade dans le meillem* état , il ne 

t 

crut nul inconvénient à lui laisser le plaisir 
d’embrasser sa' nourrice. On a donc envoyé 
hier une voiture au curé de Berceiiil y avec 
invitation à lui d’amener Isabeau ^ et comme 
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Déterville « V'alcour. 


ou était parti de irès-buane. iuuire, notre 
compagnie villageoise est arrivée pour 
tliner. A peine Sophie a-t-clle ententluAe 
bniit du ca.rrosse , qu’elle a voulu sc lever 
pour voler dans, les bras de sa nourrice; 
nous l’avons oontenne. Madame cleBlamoiu 


î 


voulant jouir de cette scène attendrissante, 
sans témoins qui put la refroidir, a laissé 
le curé un moment avec madame Sennevai, 
et nous a amené Isabcau..., Mais tons nos 


seins alors sont devenus ijupuissaiis' près 
de Sophie , sitôt que la voix de sa homt 


frapper son oreille ; elle s’est précipitée 


dans la cîiambre , et est venue tomber aux 


pieds d’Isabeau. Le mouvement a été si 
vif, que nous avons été obligés de la rap¬ 
porter dans son Ut , où elle est restée quai- 

ri 

ques minutes sans connaissance ; la bonne 


paysanne s’est jettée sur elle ; elle l’a rap- 
pellée à la vie par sés caresses; elles se 


sont embraSvSées toutes deux , .eî les larmes 


qu’ejles répandaient à grands flots se soiit 
opposées d’abord' aux expressions de 
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?nère y (c’est ainsi qu’elle la nomme ) a pu ||j 
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il 
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"pétovilld ^ ûiCoui\ 
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jiiiitucl!e tendresse. 


jj.h bien ! ma ebère 




ou 






A i • 


lui a cbt Isabeau y dès que P état 
se trouvaient, leur a jjcnuis de . 
Ke Pavais-je pas dit que tîi 


serais malheureuse , oes que tu cesserais- 
(i^èd'ü sage. Sophie. — Les cruels ! iis m’piit 
tumipée ; pouvqaoî me livrâtes vous à eux ^ 
brtte. —je des droits sur loi'?.*.. 
Mais il n’v a donc pas de ta faute-? Sophie 
^ Je rdai été que mal heureuse et séduite > 
tout le crime est de lent coté. îsaheau. ~— 

Qüs lie revenais-tu dans ma maison , îu 

» 

savais bien qidelle était ouverte à Pinnoii- 
cence ? Sophie. — O ma bonne ! ma bonne! 
aimez toujours votre Sophie; elle iPa jamaîs 
vos conseils , ils ont; toujours été 
son cœur. Isabeau, — Cette 



graves 





unt ; — puis se tournrait vers 


moi, en larmes: ,oli monsieur ! ne vous 
étonnez pas si je L’aime — je la reiïarde 


!::i 



comme ma fille , je iPai point d’autre en- 

Les scélérats , ils ue me l’eu' 
levaient donc que pour la perd te '? .... V^iens ^ 

É 

>ldç I viens , — tu trouveras toujours ie 
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Détclville à V^alcour. 


Ijonlieur et la tranquillité chez Isabeaii* 

J ^ î 

parce que la vertu y la religion u’en sorti¬ 
rent jamais. Et elles se sont rejetées dans 
les.bras Ihme de l’autre , et leurs larmes ont 
encore arrosé leurs seins, 

J 

M a à a me .tle 111 a mo n t craignant qii’ un at- 
tendrissenieiit trop 'prolongé ne nuisit a sa 
chère malade , a fait monter le cuvé *, il 
s’est ap])rocIié du lit de Sophie , et l’a par- 

reconnue. Celle-ci lui a tien 




sa bénûtlïcii'on ; elle lui a fait les excuses 
les 'pbis sinc^vres de ia mauvaise conduite 
rju’elle a eue depuis qu’ou l’avait enlevée.-’ 


Une choses qui lui avait toujours laisse 


ïe plus de remords , a-t-elle dit, 
d’avoir cK^ arrachée, d’auprès d,^ son pas¬ 
teur , sans avoir leinpli les devoivs de sa 
religion. On a pu négliger ces devoirs, a dit 
ici le curé , avec la plus grande surprise'?— 
Aîi ! luonsiour , a dit madame de Senue* 
val , des liîiertins , au sein du vice, pen- 
sent-ils encore à la relioioii '? — Ce sera le 




premier soin qu’elle remplira , des que sa 

santé va le lui permettre, a dit madafflê 
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(lü H i anio n t J s û MÜrCÉS ’ e ii ai te a 1 1 a a t ^ m on- 

•%. 

ipj sieia'j que nous nous oec unions des seconds; 

miis s’asseyant-en i'^ce du lit , et s’aures-. 


îï 

: 


cï’ 






gautàlsabeau et au cure , yoici les inten¬ 
tions que cette féiiune adorable ieur a 

expliqué : 

«.Plusieurs raisons relatives k moi ni’em-. 
J) pêchéat^ a-t-ellc dit,de garder cette jeune 
i-ï » iUic dans ma maison aussi loug-tems ‘nue 


}i:' 


îji « je le Tondrai^-; sitôt que sa santé &‘era 
» rétablie je la renverrai chez vous , Isa- 


ni: 


^1*. 
'S'? 


ü. 

!- 


« 





au, et pour qii'eiie ne vous soit pornt 
» à charge î> — elle à charge !,non , non , 
mon eidaiu ne peut me gêner tout ce que 


Vi est à elle , et je vous 
1 



are dbismiice 


9 


; ] 

: que je n’accepte rien cte ce que je vous vois 
3 . prête à m’offrir ; jeHui dois des réparations 
pour ne l’avoir pas sauvé du crime : laissez- 
moi m’acquitter envers elle. — a Eh bien l 
« Isabeau je vous raccoi'de , mais vous ne 
« me refuserez pas de poiir>foir à son éto- 
» blissement — puis s’adressant au curé , 
et lui remettant des papiers : (e voilà ci- 
» joint, monsieur, lui a-t-elle dit, p)oitr 
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X)céctviUe c V":ilcouv- 


t^mn 


3 j qiun'aufe nulle fraiics^ule billets payaîvks 
» dbiiqourd’luû en iiir an -mon intemkn ' 


Lli 


*> est q U e c e t r e s onn ne *s e r y e de tlo t à Sophie 
3 J je vous prie , monsietir , de lui c 


> ♦ 


r 

)[( 







»> pendant ect intenalio un époux (lic;!ie 


k 


î> d'elle, qui réunisse, à voire a]>prcba* |j| 


w tion , aux vertus qui doivent 1 lu méïiHt 


ij une telle femme , le boiihe-nr do lui êim 


i - 




5 > aoréabîe ; car , je veux toujours l’aînifi', 

>> je veux îoiijours lui teiîir lieu de iiuac; j 
» s’il arrivait que le sujet choisi ne puthàj 
» con\enir, vous voudrez - bien jeter les 
w Y^eux sur un autre. La "clause la pliis 
» essentielle , aux nœuds que je projelie, 
>j ])Our celte chère enfant , est qu’elle 
» ainre son mari, et qu’elle en soit aimée; 

» en voatlant faire son bonheur je ne me 


s^f 


11 


w pardonnerai pas de l’avoir livrée a un 


« -époux qui peut-être la mépriserait, pour 
» line faute qui u’est pas la sienne ; il sera 
>j donc prévenu du mallieur de ,ia tlUc, 

I 

3> qil’oil lui destine ^ vous fui lercz senlir 

» à quel point elle en est innocente, rt 

» vous ne les' réunirez qti’cn cas ou 

fUalité 
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JJétti'villà à Valcour. 

t 




l'iS 


[■M 


n 




w latalïté n’iîispirera aucun ëioignenicut 
w à l’époux. Comme il en coûterait a Isa- 


w beau de se séparer d’un erJant qu’elle 
4 V aime, vous mettrez poiir clause au con- 
» trat que les deux époux, demeuterdut 
)) chez elle , » — et on y ajoutera j • iiiter- ■ 
'•’l rompit Isabeau pleine de joie y que tout 
ce que je possède sera pour eux,’madame , 
continua-t'eîle , je ne suis pas tout-û- 
‘•t fait dépourvue y j’ai un grand quartier 
"i de terre , où les deux jeunes gens pour- 
1 ront trouver de quoi vÎTre , et avec ce 
m que vous avez la bonté de leur donner , iis 
seront assurément très à l’aise : qu’ils 
^4 aient de la conduite et leurs en l'an s sex'ont 
^4 riches — Pendant ce tems Sophie san» 
4 glottait, elle tenait une dés mains do 
4 madame de Blaniont, l’arrosait des larmes 
4 lie sa reconnaissance y et les expressions 
4 manquaient pour la peindre. 

*1 le curé s’est chargé de tout ; il a pro- 
'ï digue ses lolianges à madame de Blâment j 
'1 qui lui a dit qu’elle ne concevait pas com-^" 
"•t: ment des actions si natutoljes j et qui don- 
■1 Tome /, Partie L ' N 
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i4<5 Véttfvilhà Valcoür» 



liaient autant de plaisir , pouvaient mériter 
des éloges.... Aline s’est précipitée dans les 
bras de sa mère et Va accablée de caresses. 


Ce tableau de Vinnocence malheurensè y 
de la reconnaissance la plus tendre j d'un 

il 

côté 7 et de Vautre celui de la tendresse 

\ 

filiale y de la piété , de la vertu , jetaient 

■V 

I 

dans Vaine des impressions si délicieuses» 
y faisaient éprouver des mouveinens si 

délicats et si doux. — O mon ami I s’il est 

\ 

des joies célestes elles ne sont composées 

que de pareilles sensations î 

On se Sépare ; tant <le vibrations diverseî 
avaient afïaibli Vaine de Sophie ; la gardai 
nous pria de la laisser seule j et Von lut 
se mettre à table ; la bonne Isabeaii voulait 
aller manger à Voflice ; madame de Bia- 

mont^et madame de Senneval la firent as- 

■ 

seoir entr’elles deux; elle y fut décente j 
honnête et po^ie , tant il esc vrai que la 

' î 

vertu n’eSt jamais déplacée nulle part; r 
n’est pas une seule table j mon ami? quune 
telle convive n’honor ])liis j que nO' 
l^ait'une de ces luipudenîés ^ connues sous 

















J)ctm>iîle à V^lcour. 147 

__ 

îe nom do Voûtes Mi^itr^sscs. ^ qui au lieu 
(le ces propos simples et pleins de candeur ^ 
de ces discours naÏÏs , image de la nature , 
n’eùt apporté que ce jargon du crime qi;i 
îadéslionorë et roiitrage. * . 

■ 

Après le dîner Isabeau a voulu embrasser 
encore une lois sa £lle — elle lui a dit 
qn’elle arlait lui. préparer son logement , 
mais que, comme'elle étaira-présent plus 

i 

grande , et d’ailleurs , ajoutait-elle en 
riant, une demoiselle à marier, elle vou¬ 
lait hn céder sa belle chambre* —A moi ! 

' ma bonne , à moi 1 je n’en veux point 
d’autres que celle que j’ai toujours eue ; 
et je ne veux d’emploi chez vous , que 
celui que j’y remplissais. Si vous me ra¬ 
vissez ce bonheur, si vous 110 me croyez plus 
(ligne de vous servir, vous me ferez croire 
que ce sont mes fautes qui ni’oht fait dé¬ 
mériter pivïs de vous , et je ne m’en conso¬ 
lerai ])as. 

■* 

ïl est certain que cette fille est char- 
piaute , elle a une sorte d’esprit naturel ^ 
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ce fjue sa Le]le ame lui inspire. 

On. a N dressé un acte de ce qui s’etait 
passé. Madame de Blamout voulait retenir 
scs Îîoles ^ mais le menace dâ Lini, [gg 

soins religieux de l’autre > se sont opposés 

eux desseins qu’eux mêmes aurait de 

rester, et ils sont reparti dans la même 
voiture. 

y' 

Eli bien Valcoiir l lequel ^ li ton avis, 
doit jouir du calme le plus, pur, —doit 
passer des nuits plus sereines , ou du scé- 
lerat qui a déshonoré , maltraité, celte 
pauvre fille , ou de rêtrè honnête eîsen 

sible qui se délecte à réparer 5 si généreii' 
soin eut J tousses maux! Qu’ils viennent? 

qu’ils paraissent ces apôtres de l’indécence 

* .. 

et du vice^ quiléoitiment toutes les OrreuvSj 
qui les trouvent toutes dans la nntiue, 
parce qu’jls la croyent aussi corrompue que 
leurs âmes? qui se trouvent mieux de nié; 
connaiti'e les plus saints organes de cette 
loi sacrée y que dV^tre contraints à 'se nié 

J 

priser eux - mêmes j qui préfèrent de na 

















JjkervilU à Ÿaîcour. 



trouver rlu crime à rien , à être obligés 
(le frémir à l’aspect de ceux dont ils se 
souillent ; qui n’aclièteiit , en un mot , 
leur ténébreuse tranquillité qu’en étoiiliant 

tous leurs remords..!.. ; qu’ils viennent, 
(iis-ie, qu'ils viennent, et qu’ils pronon¬ 
cent 1 maîtres de se choisir un caractère, 


(]U 


'ils balancent 5 s’ils Posent entre celui 
(ie la lespectable protectrice de Sophie , et 
celui tic son persécuteur- 
Les ilcpositions d’Isabeau ne nous ont 
(railleurs a]>pris rien de bien particulier ; 


Sophie paraissait âgée de trois semaines 
quand M. Del court arriva de Paris y Payant 
dans une barcclonette sur le devant de sa 
voiture ; il descendit à Pauberge <le Ecr~ 
ceuil J et demanda une nourrice y on lui 

fit venir Isabeau *, il ])romit une pension 

. # 

qui augmenterait avec Page de Penfant ; 
il convint qu’on lui ajqvrendrait à lire y a 
écrire , à coudre ; qu’elle n’aurait point 
(l’autre nom que celui tlo Sophie y et que 
fjiiaîul il n’apporterait ])as lui-même Pai> 
gcut de la pension y il le ferait tçnir si\« 
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Béurvi lie à VaIcow\ 


r 



renient. lî a été exact, Isabeau a toujours 
été régulièrement payée 3 soit par lui , soiE 
indirectement. Il n’a fait, en tout, 
quatre visites à Sophie , pendant les treizQ 
-ans qu’elîe a été en pension chez Isabeaii: 

il arrivait toujours par. la route de Paris, 

/ 

descendait U rauberge , voyait l'enfant imç 
heure ou deux 3 examinait ses petits ta* j 

lens et repartait. Mais , a dit Isabeaii, 

■ 

ce fut de mon chef que je lui fis apprendre, 
sa religion , et que je la mis à fécole 
chez M. le curé ; car 3 il ne s’informaii 
, jamais de cet article, et quand je lui en 
parlais : coudre , coudre et lire , tnadame, 
7 ne répondaitAl , voilà tout ce qiàil faut d uné 
fille \ propos qni 3 a ce qu’ajouta plaisam* ’ 
ment cette femme , lui lit croire que çet 
homme était huguenot’ 

Ensuite il la vînt prendre avec son ami, 
et tu sais tout le reste. Nous attendons 
des nouvelles de nos négociations de Paris, 
et, je ne t’écrirai plus q^ie nous ne îev 

r 

ayons. / 

Fin de la première partie 
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Nam veluti puerîs abslnliiia ictra mcdentfiSj 
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Ciim dare cona^iitur priùs oras pocula circum 
Continguiît me]lis diilcit fiavoque liquore j 
XJt piieruin ce ta s improvida Îudîficetiir 
Labroram tenus ; interea perpolet amarum 
Absintiii laticem deceptaque non capiatnry 
Scd.potins tali tacta recreata vaîescat. 

Luc, lib, 4 * 
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ALINE ET VALCOUR. 
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LETTRE XIX. 



A 



Paris J ce 8 septembre. 

•P 

I 

îi’ÉvÜTS'EMENT singulier dont tu viens de 

1 

me faire part, prenant, dans tes i*ëci:s , 

i 

)a forme d’un journal, j’ai cru devoir îe 
laisser finir , pour que ^ina lettre répondit 
à tontes les tiennes. 

OIi mon ami ! quelle a été ma surpirise ^ 

II 

et quelles ont été mes combinaisons 1 II 
me parait certain que les noms de Velcoiir 
et de Minnlle , en déguisent pour nous 
(le plus intéressans , et c’est dans cette 
supposition que je désapprouve la plainte. 
Madame de El amont a affaire à un mari 
aussi adroit que corrompu 3 si jamais il 

J'oiM !.. Partie XL O 
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Valcour à Vétcrvilic, / 


tlêcolivre cette plainte , peut-être s^uUuri 
sera-t-il de la démarche , pour publier que 
sa reminc veut le perdre , et Qu'elle a 
.controLivé toute Pliistolre , alindc lui cher¬ 
cher des torts assez Puissans pour le priver 

de Pahtorité qidil a sur sa filie \ et dès c& 
moment , au lieu de nous être donnéxles 
armes contre lui y nous lui eu avons fourni 

■k 

contre nous. Cette plainte dhiilleurs ne 
/ servait en rien an dédommagement dii â 
Sophié ; la générosité de madame de Bla’ 
mont y pourvoyait dhine manière assex 
nohle *, d’a]n*ès cela , tout air de procédure 
îdest - il pas .déplacé , et ne peut-il pas 

I 

devenir dangereux i' ignores-tu^ mon ami, 

» 

Part avec lequel les scélérats dirigent sut 
les antres j ce qiPon a le dessein de faire 
contie èux ? et surtout ces espèces de co- 
quins enjuponés y qnî j munis , pourJeur 
argent J d’une autorité légale, ou non ^ ne ss 
croyent jamais si bleu en uroit d’en iiseiy 
que quand il s’agit de servir leurs pas¬ 
sions..., Dieu veuille que je me trompe! 
J’ai été bien y touché de la conduite à$ 


f 





















y^alcour à Üétzrviîîe, 


ï 5:> 




madame tie Elamont-. : touîes les yerîiis 
habitent dans le cæur de cette respectable 

T 

mère, ,et sa pins douce façon de jouir est de 
rendre heureiix tout ce ([iii rentoure. 

[;• Je suis inquiet; de îa saute cEAline , je 
te la 'recommande , mon ami y permets- 
. moi de remettre un moment tous les soins' 
tle l’amonr dans les tendres mains de 


J 

* t 


r l'amitie. 

Pour éviter les rencontres et pour miens 
f suivre tes conseils , depuis huit jours , je 
lie sors pins ; j’oliserverai ' la même cir¬ 
conspection jusqu’au dénouement de tout 
ceci.... Mais quelle privation pour moi de' 
f ne pouvoir aller rendre lîoin'mage aux 

sublimes procédés de madame de Blamont^ 

\ 

* 

(le ne pouvoir tomber à scs pieds avec 

I 

Aline , de ne pouvoir Vaccabler avec cette' ‘ 
fille charmante de toutes les louanges qui 
lui sont si bien dues ; peins lui du moins 
les expressions de mon ame : je crains pour 
toutes deux les soins , les embarras de cet 


événement'; engage les à se reposer j au 
moins pendant le calme que tout ceci vât 

O 2 
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Valcour à • •Déttrvllle, 




VOUS laisser , et n’allez plus si tard courir 
les aventures. Peut-être n’eu arriver aient- 
ils pas à inatlarued e Biaiiiont d'aussi aaréa^ 
blés (pie celle-ci , je dis agréables puisqu’elle 
a développé pour elle une de ces’ occa¬ 
sions de faire du bien toujours si recher- 

I 

chée de soit cœur. 

Oh nion ami 1 oii nous entraîne l’ivresse 

\ 

des passions ; ah ! si lorsqu’on cotninence 

à leur tout céder: si, lorsqu’on fait le 

preinicr pas dans leur dangereuse carrière, 

ou'pouvait sentir avec ({uelle rapidif-é vont 

■ . 

SC franclïir les seconds , et quel ahyme 

est 'ouvert au dernier ! si l’oii voyait l’iin- 

& 

pcrcep!il)le filiation de nos erreurs, comme 
toutes s’enchaînent, comme toutes naissent 
les n lies des autres, comme la rupture du plus 
jietît frein i conduit bientôt au brisement 
du ])Uis sacré l quel est riiomnie qui uo 
irouiiraît pas f quel est celui qui oserait 
se pcrnietire le plus léger écart, quand il 
peut nallre de ce!te première faute une 
habitude de tout vaincre , dont les dangers 
pont Aussi maîiifestes. Je voudrais que tout 
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Valcom' a Détennlle. 


3 55 


e cil 


hommes, eussent riiez eus , au lieu do 
ces meubles de fan ta i si e , qîii uc prodn i- 
pas une seule idée , je voudrais , dis- 
je , qu’ils eussent un espèce d’arbr 
relief, sur chaque brandie duquel 5 serait 
écrit le nom dhrn vice , en observant de 
commencer par le ]dus mince travers , et 

r 

arrivant ainsi par gradation jusqu’au crime 
né (le Poubii de sc3 premiers devoirs : im 
tel tableau moral idaurait-il pas son utilité % 
et ne vaudrait-il pas bien un Ténières , ou 
un ‘Kuhens % Adieu , ne me fais pas attendre 
la fin de ceîte aventure ■ trop de sentimens 
de mon ame y sont intéressés , pour que 

je n’en désire pas le dénouement avec 

* 

ardeur. 
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LETTRE XX. 
Valcour a Aline. 


Paris , ce 8 septembre. 



f * 


U E ] aurais ciesu-e encore nn mot 
d’Aline , dans cette dernière lettre* de mon 
nii ; s’il nden coûte pour être séparé de 
TOUS dans tous les tems , cojublen cette 




absence ne devient-elle pas plus cnielîe , 

quand elle me prive du spectacle de votre 

■ 

aine exerçant des vertus* Les procédés de 

votre adorable mère m’ont fait verser des 

larmes*... Âli ! combien sont douces celles 

que la jiidé fait répandre. Je crains fort 

■ 

que cette petite inallieiireMse , au sort de 
laquelle il ost Impossible de ne pas siiité- 

i 

resser , ne vous tienne par des die ns plus 

Æ 

étroits qu'on ne l’imagine; voire tendresse 
fen redoublera ^ je vous connais ; mais que 
ces soins ne prennent pas sur votre santé ? 
je vous en conjure , Aline , songez que 

I 

vous vous devez à Pamant le plus pas* 

















yalcour a Alm 



sionné, et qui regurtle comme une fuveuv 
les soins que vous accordes à Totre conser^ 
vation ; ne me refusez pas au moins celle- 
là puisque celle de vous voir m’est enle¬ 
vée..*. vous voir î Aline.Ah î comme ce 

désir est impérieux ch moi , quand une 
vertu de plus vient vous rendre encore plus 
m^ne d’éire révérée,,.. ‘Elle vous aime cet^e 
Sophie..“ eli î qui pourrait tenir à l’empire 
tmivcrscl que vous exercez sur les coeurs 1 
Le besoin de vous adorer se fait sentir dès 
qu’on vous voit j et il faut cesser d’éîre, ou 
céïler au culte qui vous est dû il n’y a 
Jonc que moi qui suis prive tle vous le 
rendre... moi qui oserais m’en croire si 
digne ! si l’encens s’appréciait à la délica¬ 
tesse du coeur qui veut roffrir. liane semble 

t 

que je vois Aline..., scs belles 30 ne s 
mouillées de larmes , aidant les pas e sad 
mère effrayée , et tenant prés de son sein 
ce petit être , dont les cris déchiraiis pé¬ 
nètrent son a me et l’attciidrissenr..,. je la 
suis près du lit de Sophie y jalouse des 
soins que l’on a d’elle j désirant les lui 
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Valcour à AVuic 


donner tons , parce qu’ci lof a soutTerjo?.. 
cette-Sophie ; parce qu’elle est malheu¬ 
reuse 5 et que la bonne er tcnulre Aline ne 




satisTait réellement que par la bien fai 
sance.4.. , et je ne 1’ 



erais 



• • • ' * et 


J 


je n’klolàtrerais pas celte fille céleste, mille 
lois plus belle encore par ses vertus, 
par ses attraits.... Cette créature ansclitm 

O I 


que 


qu’il seml)le qiieîe ciel n’ait créée que pour 

il 

être le charme de ses amis, le 'ieFLin;e de 
Pin roi tune , et les délices de son amant!.. 

i 

Ail ! toutes les expressions sont trop faibles, 
aucunes ne rend ce que j’éprouve — eii’et 
ci’üeVdes passions trop violenies.... Nature 

avare des dons que tu nous fais, pourquoi 

( 

faut il qu’en nous inspirant un sentiment 
aussi vif, tu nous prives, de la faculté de 

P 

Pexprimer , et que tout ce que nous es¬ 
sayons pour le peindre soit toujours au- 
dessous de lui. 

Si le nom de ces deux aventuriers bous 

trompent..,, si effectivement.,., je frémis de 
mes soupçons ! ils me révoltent, et je ne 
puis les bannir.»,, Eli quoi î cc serait là 1» 
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Valcour d Aline. 
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k » • * 


îiiojistreqiii oserai t prércnclre àinouAUnel... 
]i,i< 7 MdDion ?... il iiîuclrait que je n’eds 
plus une goutte de sang ’dans les v< iiies , 
pour qu’une telle infamie se consominâr. î 
lioinine tU et ])arljin'c , comment a s-tu pu 
fixer mon ange , sans que ton cœur rede¬ 
vint honnête ? comment le libertinage 
sonille-t-il ira instant riiulivittu auquel il 
a éfé penni fie respirer l’air q-e mou 
Aline epufe ? Quoi tu ras rue , et des 
horreurs empoisonnent ton ame. ?..., Tu oses 
aspirer à elle, et tes mains se plongent 

I 

dans rinfamic ? Il est donc des etres in¬ 


sensibles sur qui l’amour et la rerUi n’agis- 
jseiu point.... Ah 1 je croyais qn’auprès des 
(lieux le crime devenait impossible. 

L’étot de mon cœur ne se conçoit pas.., 

V ^ <* 

îoiir-à-toiir livré à la crainte, aux soiip-* 
çons; en proie à la plus amère douleur, 
inquiété par tout ce qui arrive , déchiré 

» i 

par voire absence..*, il faut que'^je vous 
quitte.... Je le sens *, mes qoensées, mes 
expressions , tout porterait l’eni]>reiiite d® 
,îiia doplcur *, tout se ressentirait de motif 
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Vûtcour à Aline. 


trouble j et je 
vbt.e. 



ne veux pas' an tenter le J 



L E T T R E' X X I. 

• ' . 

Déîerville à Vcilcour, 


K 


Vertfeuil J ce 10 septembre* 




c , ' 

Oo PITIE est tout-à-friit bien , elle s’est 

levée hier . et comme il f:ds:ik fort doux » 

# 

elle a jiris Pair un moment sur la terrasse*, 

elle a cîioisi. ret eiuiroit parce q?Pelle savait 

qne la mai tresse du logis s’y trouvait y et 

, <] ! r e I ! 0 vo U lai t q n e s on p rcmier d évoir fii t 

^ # 

l’acte de sa reconnaissance ; du plus loin 


q^Peoe a vu ces daïiies , Ibsant sous nit 
bosquet ; elle s’est précipitée vers cl les, et 
est venue tomber aux pieds de madame ile 
Elahioiît , en arrosant do ses lannes les 
^'Onotix lie sa bienfaitrice , cherchant des 
mots y iPen trouvant jîoiut y et devenant 


V 

* 
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I ^ 



rehrvilie d Vaîcou r* 


X 


()1 


tle 


bien expressive par ee silence cui sen- 
ikient, qï'-e par les phrases ' 

l’esprit. Miitiame tie Blamont l’a relevée , 
7a embrP..ssée tie tout son cœur , et l’a l'ait 
asseci - auprès (Pelle > elle est faible , elle 
(.stpMe, mais d’un bien puissant intérêt 
àaiis cet abbattCHient — elle est ])lus jolie 
me vous, a dit en riant madame de blâ¬ 
mant à sa filie.... Ah ! puisse-t eile devenir 
Tiliis heureii,se, a répondu Aline en Pem- 
brassant. Elle a soupe ce soir avec nous , 
çt son maintien , son air , sa deccnce nous 
ont enchanté tous. Mais comme j’ai des 
choses d’un bien autre intérêt à te dire , 
trouves bon que nous laissions un moment 
Sophie, pour reprendre l’iiistoire de ses 
persécuteurs. 

Il étüit impossible de trouver tiu meil¬ 
leur moment pour séduire la vieille Dubois, 
et pour démêler,, par elle, tout le nœud 
(le celte infâme intrigue,*, chassée, con- 

s 

gédiée eUe-méine , le dépit, le besoin Pont 
jelée dans les lacs de Saint’Faul y et sous 
ié prétexte de la présenter, comtae sa pa- 
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3*^32 Véîeruille a Valcour, 


rente, dans une excellente maison, il î’a 
très-taciloineut conduite à Vertfeuil ; ello 
y est , mais sans avoir vu Sophie. Quant 
aux ruses de notre homme , je t’en fais 
grâce, il sufnt qu’elles ayent réussies ; es 
que leur succès a découvert me paraît plus 
intéressant à t’appreiulre. ’ 


A peine Mhville eut-il mis Sophie à la 
porte, nue Delcour arriva: c’était le jour 
de leur souper ; le premier encore tout en 


i’cii , apprit a son ami rexpéaition qu’il 
venait de faire , et comme leur dialogue est 
assez curieux , je vais te le transcriremot- 
à-inot d’après les dépositions de la vieille, 
qui n’en a pas perdu nue syllabe : 


I 

Xe pj^èsident PtZcoür. — Ventrebleu , 
fiion ami , voila une cause mal jugée , 

J 

' vous avez oublié les droits que j’ai sur cei.te 

i 

P ... , et vous ne deviez la punir que de- 

ri 

vaut moi *, je vous aurais aidé de tout mon 
cœur ; je suis inflexible sur les attentats du 
crime , aucuns noeuds ne me retiemieut en 
pareil cas ^ et les droits de la nature de- 

yicniiciit 




I 



















à Falcour* 


au 






viemiciit »«•'* ) ceux <ics gens sont 

ûiiti'flges. — Où est-eile ^ ^ 

I 

le financier Miiville, — Mais pas très- 
yn je crois,... Situ veux t'en cLoiiiier 1 © 


jilaisir 


Assurément , que l'on coure 


Bdcour. — 

aorès elle , et qu’on lui dise qu’il lui re- 
yieii!: encore un suppléiiient de correction , 
Je la main p.itcrnelle. 

0 mon ami 1 exista-t-il jamais des atro- 

y combinées , de la force 



cites reî 

de celles-ci ^ La cuisinière xsort, clierclie de 
j. bmine foi Sophie, et quoiqu’elle lut sur 
Je seuil de la petite porte du jardin ^ heu¬ 
reusement elle ne la découvrit pas : telle 

» 

fut îa cause du bruit que cette malheureuse 
entendit au sein de sa douleur et qui 
redoubla xsi bien son effroi ; ii’ayaiit rien 
vu, on rentra j et l’on dit que sans doute la 
mmiiicUe s’était évadée. Une réflexion- 


subite vint aussi-tôt au président. Pour- 

V I 

suivons notre manière de rendre leur éiier-*' 
conversatiow. 
















I 1 - 


L-c:a'%'iile à Valcour 


Ddcour*— Es-tu bien iil^ryille 

P 

Sophie soit réelleineiit coupable ? 


î 


Mirvillc* — Je l’ai trouvée avec le délîn- 
quant y c’était , ce me semble , plus qu’il on 
fallait pour lé 2,1 fi mer sa soîtîsc. 

VdcoLir *— Les ^pp^eences trompent si 

souvent y inôii ami.... La mnia tl’un jiu'e 

* Lp w 

dégoutte sans cesse du sang que liu font 


verser les app^^eences. —- Henremsement 
que nous sommes au-tlessiis de ces misèies- 

P 

là , et qu’un être de moins dans le morde 


n’est pas pour nous une aiiairebien grande; 
d’ailleurs j ce que j’eîi dis n’est pas ])our 


i 



sc: 


'1' Son 



; mais parce que je serais 
fort aise d’avoir j comme toi , une coupa¬ 
ble à punir. E^iamlnous les faits et faisons 
paraître les témoins ; commentons par in¬ 
terroger la Dubois , je la erbis complice, 
y a-f-il là des pistolets Mirville*—Qm. 
Ddeour. — Prends en un j et moi l’autre ; 
il s’agit D*EFFRj^YER y il est iuouice qu’on 
obtient en EFPR.ArANT • je t’apprends la les 

i 

— Oui ne les 


secrets de l’école. Mi 



i 



ces PL' 



sait pas 
ils,sent chargés. Ddeout* 


* * I 


} 


mon a nu 


■ f * 


C’est ce qu’il 

















'Dct^rviile. à Valcour 


i6') 


cju'importc une îcte , des qu’il 
Ê’jigit cIc SC P récurer y ce que nous appel- 
]ons, (les i.wîCES^ Mille Tirlime , ip.on ajui , 
pûisr âéconvrir uii coupable — voilà Tesprit 
ùclaloi. MlrvUk. — Uc la loi , soit , moi 


je ne connais pas trop la loi , encore moins 
U jiiSiicc ; je juc livre li mon cœur y et il 
me tronqîc rarement. Tu vas voir si les 
(Clips i\c bâton et d’ëtrivicres y que j’ai 
(loimù à ta fille y ne seront pas lien édiie- 
iiieiit et bien légitimement appliqués. Au 
reste, s’il en fallait revenir, comment faire 
à présentces clioses-là ne se reprennent 
point. Où la troiiYcr, et comment réparer'!• 



i « 


’ïi Tl f 



; mais, je üis , oaiis ce cas 
\\, on ne répare point *, tu te modèleras sur 


no us, personne n offense comme les sa- 
îcJüîes éc Thémis , et personne ne nÉP^KE 
a-issi pou. Tu as mal pris le sens démon' 
i.iscours ; je vise moins à te faire faire une 
lîoiuie action , qu’à me ])rocurer le plaisir 
éon faire une mauvaise. Ton exemple m’a 
tnîîé....-, et je ne connais lien de pis que 




rexcraplei hnerregeons , voilà l’obiet. 
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'Dihentlle d ValcGU}\ 


' fl 


. üpr Æ-jv- 
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j- 

Et lit i)u;jO'S , qui aurais voulu être bien 
loin i’ûi- ’à l’iustauî mandée j iuiroduiro 
ilaus uiî cabiîUît niis'érlenx , où l’on léailalè 
jamais qae pour les grandes ayentiues ; 


l)rodï‘r'.eus,ement eiïrayée , comme îu crois 

I *r5 


<le deux l)outs de pistolets appuyés sur 
chacunes de ses tempes , et d’une injonc¬ 
tion de (Lire la vérité ou de s’attendre à 


perdre la'vie î elle a déclaré que Rose était 
la seule coupable 5 et qu’elle n’avalt jamaia 
connu un seul tort a Sophie* JMoibleu ! 
s’écria IVTirvîlle y je crois que je sens des 
remords. Eli bien 1 dit Delcoiir furieux , 


tu les appaiseras en m’aidant à me venger; 
commençons par décider du sort de ceite 



intrigante...., et la menarant du pi; 
je ne sais qui me tient.... (^elle'Ci eut 


i 



protester de son innocence , les deux amis 
lui déclarèrent qu’après une telle conduite, 


ils ne pouvaient plus prendre en elle aucune 
confiance , et qu’il fallait qu’elle décampât 


dès le soir meme...., et avant, comme tit 
vois , de punir la coupable, comme 1@ 

châtiment sans doute n’était pas treS'leg^l; 


J 





















V. 



Jjdt^rvllU Vclcour* 


ît>7 


on a cht.*rclié a se débarrasser des timoins... 
Circonstance malheureuse puisqu'elle nous 
pi'ive entièrement des siiîies de cctée fn^. 
neste aventure , et dérobe-à nos yeu>£: des 
jfrcci és, donc la découverte nous fut de- 
Tenne bien nécessaire un jour, La Duliois 
rendit donc ses clefs y euiporta ses liardes et 
partit. Parle plus heureux dors hasards cil® 

4 

vint s’établir près ia barrière ^ dans une 
espece de pciiie anb’ergc où précisément 
'arriva■no)tre Saiiit-Faul y deux ou iroi.s jours 
'après, Il ne restait^denc plus drmsja mai-- 
son qne la délinquante et la ciililnière. — ^ 



!îc-ci irtierrogée par Saint-Paul , la veille 
tle son départ ]>our Vertfetiil y â^dit que 
dès t|ue la Dubois fut partie j Ko.se fut ap- 
pcllèe et descendit ; opdrlle ' soupa fort 
Iranqiiillcnieiit avec les oloux amis , et 
qn’el 1 e , son serv i ce fai i , s’étant re'ti vée, ' 
cemme a Pordinaice , nbtvait rien vu de 
particulier*, mais que le lendemain malin 
voulant aller servîr-Ie déjeûuer, selon sou 
tisane y elle avait trouve tout le monde '' 



fti , sans qu’elle eut entendu rien d*- 

^ Tl ' 

P a 
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Vdtcrviüe à Vdccur, 


étranga que leâ au Eres ]oui‘s,xet sa us 
qu'elle eût trouvé de désordre dans aucun 
des apparteiïtens. Moyennant quoi voilà le 
fil rompu , et tu vois qu’il nous devient 
mainteiiiint impossible de sav^oir de quelle 

R 

nature peut être !a vengeance qu’ils ont liié 
d O Ho se. 

I.e lendemain matin un laquais de Mii* 
Tille est venu demander à la cuisinière, 
les robes et les elTets de la jeune personne; 
mais sans pouvoir répondre à aucune tics 
questions que la servante lui a fait *, ensuite 
Ifi maison a été fermée par l’homme de 
Mirviîle, qui a signihé a sa camarade de 

, oî: qu’un voyage , que ces 


se traiiquiillsér 
111 es s ï eu VS al î aieii t fai re à la camp a g ne , i n- 


terromprait leurs soupers au moins pour 

un mois.,.. Il ne nous est donc plus resié 

1 

que des conjecrurcs sur le sort de la mal- 
heureuse compagne de Sophie. L’imagina- 
îion vive de luacjarne de Blainont en a tout 
de suite forsé de sinistre;. Celles de la 

O 

•• 

Dubois , que j’adopte , comme plus na¬ 
turelles y sont que le président aJait en- 
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Vàervill-^ à yalcoar. 




ê* 


fer : ( î e r Ho i ^ ^ ^ 1 ai' ai 11 o ; i j o ti r s 

nieîîacce ^ s’il l’y' coniraignait ])ar défaut 

T' 

' (le coiicniîîP- '^'''^•>^1'' î mon ^asiii , tou t ce 
' qu’il a éfé possible d’apprendre sur cette 
rai'tie-.. Venons au reste. 

Plus tle doute', mon cher Vnlcour, sui* 

•I 

rexisteiice de nos ceux inconnus; la Dubois, 
îroinpée par Saint-Paul , ne sachant à qiih 
elle parlai i;, a dît, à madame de IPauiont : 
}) Celui SC fait appeller Delcou ?', ma- 
w dame, est le président de Ida mont , qui 
); a une des femmes les plus aiirrables de 
)> Paris; l’autre est nn monsieur d*Olboitrg , 
)3 financier riche à mil lion , son ami depuis 
U trente ans, et auquel il va donner .sa hile 
» en inaruige w : ces messieurs ont d’a])ord 
vécu, a C(intinné notre duègne , avec deux 
courdsannes fameuses , dont inadame a 
pu entendre parler : les Yalville Oui 
madame , deux sœurs , l’un a voit l’aînée , 

^ i 

l’autre la cadette ; ils ont eu .])resque en 
iiiôme-tems , chactin une hile de leur maî¬ 
tresse ; mais celle de monsieur Blaniont 

■ 

ûtourut au bout de huit jours ; le président 


rf 
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IJéta'vlllc à Vatcour, 


cacha ceîte mort à son ami , et lui inoutra 

line antre petite fille du même âge que cellç 

qu’il Tenait de perdre , qu’il colKlui^il au 

Tillage (le Berceiiil , oii il l’a fit élever, ^ 

Quoi i iriieirom2)it madame de B 1 amont 

très-trouldée , cet enfant de Rerceiiil ne 

^ ( 

fierait pas celui de la Yalville î — Non ma¬ 
dame , reprit ïa Dubois , l’enfant de la 

■I 

Valville est bien sûrement mort ^ et celui 
qui fut mené à Berceuil est un enfant lé- 
giiiine ^ que monsieur le president avait 
eu de sa femme , (-t qu’on nourrissait au 
Vrè - Saint - Gervais \ en le retirant de ce 
village lui-même •, il donna cinquante louis 
à la nourrice , afin de répandre la mort de 
cet[e petite fdle j qu’il roulait, dLait-il, 
par des raisons secrètes , soustraire aux 
yeux de sa mère , et on eut l’air d’en terrer 
un enfant dans la paroisse du Pré-Saint- 
Gei'vais, -— Juste ciel.l s’écria madame de 

V 

Blâment, qui ne pouvait plus se contenir, 
î’ai effectivement perdue une fille 'dans ce 

tems-là , nourrie au même' lieu que vous 

* 

dites.se poiiiTait-il ? Sophie 1 . 




























Vàn'vllh £ï Valcour, 




chei' Déterville. quelle multitude de 

ciJii'equel pc#it: en être Pobjet 

* 

Ici J a Dubois reconnaissant chez qiiî elle 

érait, s’est' pricipftêe aux genoux de ma- 

« 

(lame de Blaaiont j en la conjurant de ne 
la point perdre.... R assurez-vous , lui a dit 
cftte mallieureuse épouse.... vous étés en 
sûreté ; mais ne me cachez rien ; je ne vous 
fibaiulonnerai jamais, et alors cette femme 
poursuivi t, et ses réponses nous ont a])pris 
que les deux amis^ au moment de la nais¬ 
sance des fi-lies , quHls avaient eu de leurs 

[ maîtresses, s’étaient promis de faire servir 
■ 

ces enfans à remplacer leurs anciennes 
sultanes, et de se les porostituer récipro- 
fliienient , dés qu’elles auraient atteint 
J’à^e nuhile ; mais que le pi*ésident voyant 
ses ilroits perdus sur la petite hlLc de d’Ol • 
loicg , par la mort de la sienne , avait 
résolu de taire cette ^nort , et de remplacer 
jja petite bâtarde par une fille légitimé; 
l)idsf|u’il était assez heureux pour en avoir 
itiie dans ce moment* Telle était l'iiistoire 
de Sophie ; telle était ce qui légitimait son 
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Vctcrvillc G Valcour. 
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ain::i 


rioiinanrc ressemblance avec Aline 
tîi vois que le peu (lélicatAi’Olbonr^ jt.i 

t? ? 

moyen des niacliinations diaboliques dti 

^ là L 

président , aura eu , si tout réussi, l’une 
des biles de matîaine de Blamouî ])Ouv 
maîtresse , et Tautre pour lémme ; tu 
peux rerxuinaître ici de plus , l’aine tendre 

w 

et déilcare- du dier président, qui bien 
que persuadé que Sophie est sa fil'e légb 
time , rif et shinuise pourtant de sa perle , 
des mauvais i rai terne ns ' 

ï l’! 



î a reçus et 


s Oi tre meme , avec une atroce Daroane 



î 


U lui en laire éprouver de nouveaux i s’il 
est des traits dans le monde qui développe 
mieux un caractère abominable;... si ta en 
sais , je te prie dè me les dire ; afin que 
m les réserve pour en colorer le premier 
scélérat que je voudrais peîtulre.... Telle 
est cependant la conduite de ceux qui nous 
doivent l’exemple des moeurs , de ceux 
qui déshonorent , emprisonnent, rouent, 
torturent des malheureux... coupables de 
quelques faiblesses, sans doute , niais dont 
les vies de dix d’cntr’ciix u’oliriraieiU pas 

























Vcmvllle. â ValcGur. 


ij'X 


tte .rilt's l’jciicrelles ûaiis ic cri]ne et tiaas 

I 

riiitiimle ! 


La Dubois a ajouté que ses deux maîü’cs 



• ■» 


oiir uae autre maison ue piuLsu’ j a ]>eu*- 
près pareille à celle des Gobelins , du coté 
{le Montmartre , ou ils se réunissent pour 
trois dîners par semaine , comme à l’autre 
pour trois soupers; rdayant pas été intro¬ 
duite dans ce second bercail 



Il est 


pas très au fait, des orgies qni s’y célèbrent ; 


î- 

tj» 


mais elle sait en gros que tout y est , e 
plus indécent J et plus multiplié qu’eù elle 
demeurait. Ils ont là , dit-elîe ^ un sérail 
composé de douze petites filles ^ dont la 



âgée n’a pas quinze ans , et que l’on 
renouvelle à raison d’niie , tous les mois. 
Les sommes qu’ils dépensent à cela , dit 
la vieille , sont énoniies^ et quelques riebes 
puissent être ^ elle ne conçoit îias 



W‘ " .M 

que leur fortune n’y soit déjà pas épuisée. 

Je te laisse à penseV quel est l’état de 
madame de Blâment, cependant il fallait 



un parti , relativement à cetie 
femme ; elle, ne pouvait ni la iraider ni Iti 
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JOeti^yville à Vakour. 




de 


faire voir à Soî.'hie ; 'elle lia .a proposé' 
chercher une maison a Orléans , de la dé¬ 
frayer de tout, jusqu’à ce qu’elle rcûc trou- 


vce , avec une graiincation de Yiiigt.-ciiq 
louis J payable sur-lo champ. La Dubals 


enchantée a comblé m ad aine de Elaniont 
do reinercîmens. Sainr-Paul ost parti dés 
le meme senr poiu’ la conduire h Orléans, 
O il elle a été placée peu après. 


Tn conçois aisément, mon cher Yalcoiir 


sur quel être se sont aussi-tut tournés les 

premiers transports de madame deBlamoiitl 

elle pouvait a peine terminer ce qui regm- 

dait la Dubois , elle brillait d’étre anprcs 

de Sophie.».. O toi I dont la mort m’avait 

conté tant de larmes , s’est-elle écriée, en 

se précipitant dans les bras de cette intr* 

re SS ante créature.... Tu nées rendue ! ma 
■ 

clière fille...., et dans quel état, grand 
Diéii ! — Vous ma mère !. Oh madame ! 


est-il vnû — Aline , partage ma joie..-. 
embrasse ta soefir.,.., le ciel me la rciul.-; 

elle me fut enlevée au berceau..., et pnr 
qui ? rien ne peut exprimer ce qne j’eprouve. 

' , Müii 
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^Mon ami, je ne te peiiulrai point sTi 
sifuatioio.-.', elle était du plus vif iurérér, , 

\ r ^ 

madame de Sennevdl , Éirgénie et moi 
uüûs mélfimes nos, larmes à‘celle de celte 
charmante U 



é' y et le reste ne la Jouniée 
fui: consacré a jouir- u’nil événenient si peit 

■ ■j 

attendu ^ et qui présentait tant de cliannes 

à une mère aussi tendre- ^ • 

Je ne tardai pas à faire observer», à ma- 

dame de B1 amont, toutes les armes qu’ua 

\ * 

pareil événement nous fournissait contre 
îes prétentions odieuses’et illégitimes du 
président ; elle le sentit, niais elle vit cri 

f 

înéme-tems' que nos démarches exigeai eut- 
(lu mistère et les mciiagemens les plus dé¬ 
licats,... Qui pouvait einpêcher monsieur dti 

« 

Blamont de traiter tout ceci de chimère % 

t ^ ^ ^ 

htait-il supposable cpi’il reconnaîtrait So- 
pliie pour enfant légitimeprobable même 
(pdil eut seulement l’air de la connaître '? 

et quelles preuves,, madame de Blamont 

^ » 

trouvaient-elles alors , pour le convain¬ 
cre ^ La mort de sa petite fille, baptisée 
Süus- le nom de Qlair& était constatée. 
lomî Jcr. ï^artie II^ Q 
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à ValcGur* 


Xvlü 11 sieur tle Blainont s’étair muni tVane 1 


belle et bonne attestation du curé, eî-ii 




A» avait "PU un service dejait au préîemlu 

**' ■ J i' 


é 

entant mort : la nourrice qui s’était nrêré 

« ^ Il 


ïfi 

iu 


) 



à tout , avait place vraiseîiiüianLemeiiE une 
bûche clans la bierre , enterrée au lieu de 
reniant -, pendant que Claire , sous le nom 
CO,Sophie , était transportée chez îsabeau 
par le président inéaif.,.», et u’alileurstroii- 
v'evaient-on la nourrice du Pré-S ai nt-Ger- 




î 


vais { k supposer qu’on la retrouva, aveuc- 
rait-eile son crime i tout cela multipliait 

i 


les dithculîés , luisait chanceler les clioits 


de madame de Elaniont ] car, ^ elle n’avait 
pas dans Claire y ( existante sous le nonule 


Ü1 


B 


Y 

] 


B 


Sophie ,■ que nous coiitiuuerüns de hii 


1 




donner ) une arme puissante contre son 
é^ioux *, celui-ci retournant aussi-tou hï 

L ' 


( 


choses , s’en trouvait une très forte cotiüe 
sa ieiiiuie -, dès ce moinent Sophie ne de- 

^ ' * i 

venait plus qu'une malheureiise hârarde, 

dont il avait eu tous les soins qu il devait 

■ 




■; 


Va 

ni 




1 




avoir , et que mat!aine de Bhtinoat ava*t 
«édnite j entraînée Gheî<s elle , pem’ 
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O. i/'alcour* 



(loiinsr un proiexte à cheixher cIgs loi-ts à 
soB «lari, ù ôter !e droit: qu’il préten¬ 
dait-, avec raison , avoir sur Aline,-et 
jà„,\l voulait user pour la donner à son 
aai ; CO qui n’était plus pour madame de 
Ikroont, derenai-t donc coKtr^ a l’instant. 
Toutes ces conaitléralions la frnppère.nt ; 
S(i prciiiièrG pcîiscs fut ^Ig nous en tcuiP 

aux arraiigemeiîs pri.-; avoc I.sabeau inia* 

gitirait que cette pauvre petite mal heure use 

Vj 

serait moins à plaindre iiiconiiue , que 

I 

chez elle. 

hiuis je mMppbsai à cette manière d’en¬ 
visager les choses , et je fis observer , a 
niadamc de Blamont , que , si le président 
avait envie de faire des recherches sur 
Sonlilr , il coiiimenceraît assurément par le 
village de Rerceuîl, et que d’ailleurs l’Lso- 
hiiu dans ce ])oni'^' obscur , et dans un éiat 
si ait-dessoi3S d’elie , il lui devenait pres-- 
(jii’impossihie de s’en servir ■ abu’S déceiti- 
ment et utileuieiit pour repousser les in** 
signes prcieiUipus de d’Olbourg, Kons 
eonviiimes donc que le meilleur parti était' 




V 


4 


V- 













.1 Y O 


^ -Z * 


er 





1 

a 





T* 

t * 


<ie la gtirder; de prendre les plus sûres 
iidoniiatioîis sur l’ancienne nourrice de 
^Soplne , et de forcer cette créalure Ii 
31 vouer son (Tnne. Cela n’ckait ni sûr ni 
lîlsé , j'en conviens , mais c'était iîé?în- 
^îioiiis le seul expédient qui convint aux 
circonstances.... D'après cela c’est toi que 
iimrs clîai-êons de coïte ijuportante rechcr- 
^ ol.ft,; ne newd^e rlc-n de tout ce qui peut 
te ïa taire iaire arec autanl de célérité que 
tVexaci.it;Klv-i. — L'ancienne nourrice de 

Claire deiBein%ait an Pré-Saint-Gervais , le 

' dlajic idest pas grand y les rcclierdies y 

KOront aisé{'‘S * Tüt T > /-iti i • 

-ï» y t-- 1 ai Lu Ou oopme pas'sa 

Vs twis premk'-ros semaines'de sa vie, 
elle/, une paysanne noramiie Claudine Dupuis, 
ci 'c’est dans cefîc' jinroissc que !e service 
se fl! ; c'est do ce village que le prési 
sortit do nuit, le 16 août 1762, 

* J, ^ 

j'Otite Uwe dans une barcelonette vertè sia 

le devant , d’un vis-à-vis gris, sans laquais. 
Voilà tout ce qu'iî faut, mon cher i'al- 
coiu’ y pour diriger tes inibrmaiîons ; agis 
sui-le-cliump , abstraction faite de toute 
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ïéflexioiis üe ta pari. SongÉ qv,e tii ne tra¬ 
vailles point ici contre ti’ülbourg ni contre 
J]!anioiU j niais uniquement en favxiir â’une 
mère désolée qui t’acore j et (211 i n’a que 
toi-à qai elle puisse coniler de tels soins ; 
mille sorte de déîicaîesse ne saurait donc 
t’arrêter ici ; si tu ^trouves la t'ennne 5 dont 
ils’qgity notre avis est que tu eîniiloies les 
voies de la plus grande douceur j jioiir lut 
faire avouer ce qu’elle a fait, et que tu 
tâches de la faire convenir de tout, de%Mnt 
quelques témoins. Siellc refuse d’avouer, il 

j'aluira l’assigner al0rs cu ju.stice ; car, toi î re 

■ 

cousidéralion doit céder à l’importance de 
Cün5tater''la légitiinîtd de Sophie ] il n’est 
aucime voie qu’il né faille employer pour 
y réussir, piiisqrie c’est de cette légitimilé 
reconnue que nous attendons tout, et que 
c’est en prouvant cette légitimité d’uiie 
part, et de l’autre le commerce de d’OÎ- 
Ixjurg avec cette fille , que nous détruisons 
tüHS les projets qu’il a de te nuire. Adieu , 
presse tes opérations, instruis nous ^ et 
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compte toujours sur rexactitiule t!e nos 


«oins. 



LETTRE XXII. 


Aline ù ^alcüiir. 


l 

k \ 
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Vertfeuîlj ce 15 septembre. 



E ne TOUS écris mot ^ et Dieu soit 

clans quelle agi talion ! hier au soir toot 
était câline...., nous atténuions de vos nou¬ 
velles , Sophie allait de iuîolix en mieux*, 
j’étais entre la meilleure des mères , et 
cette cjière et infortunée sœur que j’aiiîie 
avec passion ; je les carressais toutes deux, 

■— Cette pauvre Sophie' , si consolée de 
tous ses maux , si heureuse de sa nouvelle 
situation mêlait ses laïunes aux nôtres ; 
Eugénie , Détervîlle et tnadaiiie de Seii-' 
ne val lisaient à l’autre ])out du satloii, 
laissant tomber de tems en tems des regurds 
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ttp.iuiiis snr ■ 1 e t:eiiii que ]io li s leur ot- 
s ; toiii-ù-coup iiîatlanie tle Seuneval, 
i^rès d^ine croisée doniîont siir la cour ^ 
quitte son livre et tilt eiYrayée : j^ente^^cls um 
voiture ; nous prêtons rorcllle , elle ne se 
trompait pas.... Manière vole cacher Sophie 
(bus le caliiuet cl’une de ses' icmiTics *, k 
peine est -elle rcdcscc.dae, o,u’une cl.au e 
eu poste entre checLiveineiit ; on apporte 
(les flambeaux..., inon îiini c’était,... inou 


père....*, c’était le cruel 'd’Oibourg.,..; ma 



11 ! ai a tremble en tra^-ant ces noms....: 
îin'iveat malgré leur promesse.... cntelle en 
est la cause î savent-ils que nous avons 
Sonhîe 1 que veulent-ils 'î'..., qu’cxiti^cut-iis 

J 

Tout mou sang se ti’ouble,... J^e îdai que la 
force de vous embrasser , et de donner 
vile mou billet à Dé ter ville , qui se charge- 


de vous le faire tenir. 


Posicvipîum de Dctervule, 

% 

r 

îfe le- cachette en diligence parce qu«^ 
les postillons , qui ont aaieiiè ce^ cruels. 
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,ÂiLne <i V^alcoitr, 


gt-iis , vont se charger de le l’aire passer 
de niaiiî eu main, ce qui le le fera rece¬ 
voir trois jours plutôt ; ne crains rien 

; je les aime mieux ici qu’à Paris, 

I ' * ^ ^ 

peiRiant tes opéï’atioiis i les visages ])(i 
sont point austères, et je n’appcrrois jus¬ 
qu’à présent que de rhoiiiiètefé et de la 
iiccGiicG,* iVîtifitinic fi G îî Ici ni Ont 6St (ici ns ïiii 
t tat . articiiXo.• J elle s’excuse sur uiic nii" 
graine. Madame de Seiineval , Eugénie et 
moi parons à tout y et faisons les frais de 
tout. —-Je vais reprendre le journal j tu 

seras instruis de ce qui va se passer, iiii- 
iiuto par minute. 

Juste cîcl î si les Immmes , àm entrant 
dans la vie j savaient ics- peines <]ni les 
a tenden! j qu’il ne dépendit que d’eux de 
l'Ciitrer dans le néant, en serait-il uu seul 
qui voulût remplir la carrière ! 























lettre X X I I l 


Dêtcrville à Kalcour, 


Yertfeiiii, ce 20 septembre. 



(^Valcour î y a-t-il un, cle^ré où îe 

J 

' TÎce 'CO 11 IbnàU s^arréte l existe-t-il un inoYeii' 

V 

de {ieyiner clans les yeux cle Phonime cor¬ 
rompu si ce qu’il dit , si ce qu’il; fait 
[■ émane véritablement cle son cœuv , ou 

1 

^ SOS actions j si ses d iscotirs ne yÎ en neuf 
que Je sa fausseté \ Quels procédés peu¬ 
vent, en un mot, nous donner la clef de 
I l’nme cl’iuiv scélérat , et comment , avec 
riiabitude où il est de feindre j peut-on 
distinguer quand il en impose ou non ? 
T’assai'er quelque chose cle certain sur les 
[ suiLCS Je ce que j Vi a t’apprendre , jusqidù 
la solution de ce problème , est une chose 
véritablement impossible ; je clivai donc ert 
tu coiuhilieras. 


Le 


/ 


i-'l- J au scir , nos voyageurs fatigués 


i son tiiïrciît'a quehjues politesses vagues 
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Vdtei'ville, à J^alcoun 





ues nouvelles , mi exceiienr soiij)e’-, et des 
De notre part , le biîlet que nous 
tMcrlrimcs, cies craintes, et point de som. 
me il.... La vertu se tourmente et s’alite oii 



I-e vice repose en si\:*eté. 

Le i5, au matin , le prcsiclen!:' mena 
sou ami chez Aline , elle s'était levée de 
îrés-büune heure pour venir glisser sous 
ma porte, ainsi que nous en étions con- 
venti la veille , le billet où j’écrivis un 
mot ; mais elle s’était recouchée. Extrê¬ 
mement surprise d’une v^isite si matinale , 
elle répondit à son père , ( qui s’inh 
s’il, était jour ) qu’elle était désespérée île 
îic pouvoir lui ouvrir ; qu’elle allait sonner, 
mais qu’on n’était ]>as encore entré cîiea 
elle. Le président , peu scrupuleux , in¬ 
sista.... : quand il s’agît de recevoir un 
pere et un époux , dit-il à travers la porte, 
on ne doit pas y regarder de si près : ou¬ 
vrez Aline , et n’aycz nulle crainte. — Eu 
vérité je ne le puis, je suis au lit, 
porte , il faut ouvrir , ma fîile , ou je ins 

■— Mais la prudente Aline ne pufc 
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VéierviÜe â ValcGur. 


Ci-r 

io> 


mjn 



entendre cetic dernlore phrase ; envelappco 

(hiii innuteaii de lit, elle s’ctaif. lestement 

évadée par le petit escalier qui communi¬ 
que de sa chambre au cabinet de madame 
de lîlaniont, et elle était ciéjà tome at- 
larinée sur le pied lit de sa mère 
quand le président peu accoutumé à de la 
résistance J lorsqu'il annonçait des désirs 
éciarait que si on ne lui ouvrait pas à 
rinstantj i ia/Iait enfVmcer la porte..., ; il 
s’y déLcrminait , tpi and une femme dft 
cliambre, promptement envoyée vers lui , 
proposa de passer dans Tappartement de 
inadaiiie, où le déjeùner allait être servi.. 

J’ai iiialheureusement deuk libertins à 
représenter ; il faut donc que tu t/attenclea 
a des détails obscènes , et'que tu me par¬ 
donnes de les tracer. J’imiore Fart da 

I O 

peindre sans couleur ; quand le vice est 

m 

SOUS mon pinceau , je resquisse aveu 
toutes ces teintes , tant mieux si elles ré¬ 
voltent ; les oitiir sous de jolis dessins j 
est le moyen de le faire aimer ; Qt ce xn’ojc|.. 
«St loin üft ma tête. 
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a J^alconr. 






L'aii’bas^adrice dtaiî: jol-e, bien blandie 
tlts yo^ux tics-viis J nouvelle tlinis !a rnaisou 
et envoyée là parce que ce fut la prcuiid-e 
qui se présenta. Le présiéent la saisit par k 
niaiu, et comme la porte de la cliambre qu’il 
^CiUiit Ci. occuper sc trouvait ouverte et iieti 
éloiîTiîée J il y pousse cette fxlls , suivi de 
«/Oibourg, et se prépare à s’y enfermer ; 
quand la fringuanle souln-ette , devinani: 
le inotil , se dégage, s’esquive et revit jit 

trouver sa ■ maîtresse ; elle fut hkmol 

suivie de ses deux assaillants : ils aval 


Cl U sage de paraître aussi tôt , afin que les 
sujets de ]dainte , de celle qui leur écisap- 
piiit , ne passassent plus que pour des plai¬ 
santeries.. 

Les ennemis débusqués , Aline était re¬ 
montée dans sa chambre ; moyennant quoi 
ces messieurs ne trouvèrent que la prési- 
cleiite.Vos femmes sont des Lucrèces, 
madame, dit Blâment en entrant, en vé¬ 
rité ce sont des vertus romaines , j’imagi- 
liais..,. Vous savez que je niC'gênepên sur 
ces lad aises-là î quand, à toits les risqües 

de 
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Vécerv 
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a 



Icour, 


loy 



il faut bleu le 


Elle 



en 


ilereniiiîi5 luisarile ile 
sorth' un ami tîe ia \ 

dissiper*. M Depais quand avez vous cette 
fièrc vestale ( et elle était là ) > 
est bien...* qael âge avez vous mademoi- 
i — Dix-netil ans monsieur. — Pas mal 
véiité; j’aime ses yeux , ils disent toutes 
sortes de clioses et madame de Blamoi\t 
confuse. — Sortez , sortez Augustine ^ ne 

Toyez-vons pas bien que monsieur se mo¬ 
mie de O U s. — Mais m a d a n i e , o n s è t q s 
( l’une rigueur,... il semblerait que ce fut 
îuiciime, que l’iiommage rcndiià la beauié. 
.-Ce n’est pas être dilfîcile,... Eh bien! 

ne vous asseye? pas h., ma fille vas 
descendre..., vous Pavez rcveillée,... vous 
lui avez lait une peur elle était accourue 
vers müik... J’ai ri de ses craintes et l’ai 
renvovée s’habiller, — s’habiller 1... quelle 

af * 

extravagance; esî-cequ’on s’habille poür un 
père h... est-ce quon se gêne a la campa- 


gne 


? .i— L’honnêteté est de mode par tout. 


Madame à raison, dit d*Olbourg.,.* par¬ 
don madame *, mais si j’en croyais mon- 

il 


1/ 
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Vétin^ilk à Vclcour, 


sieur votre mari , il, me lirait soiiveJit 

faire des clïoses-Oh ! pour le coup je 

m’asseois , a dit alors le président, en se 
laissant tomber dans un fauteuil,,;;, oui, 
]e udasseois J crOibourg va prédier , et il 
a loug-téms que je suis curieux du ser¬ 
mon d’un lermier-général... allons poiirsius 
d’Oibourg, — jVeonte , analyse nous mi 
peu ^ je feii prie y' les verlus civiles, les 
TOriüs moraies,,., oui, qu’il y ait })ien <le 
}a vertu uans ton tliscours ] c’est éîoiinaut 
comme j aime ia vertu ! — Préférez vous ce 
déjeuner ici pu de passer dans le sa il on 
a interrompu la présidente ï — Mais nous 
irons oii vous voiulres.,., où est nia iiile ? 
— Elle achève de se vêtir , et se remira où 
l’on lui dira que nous sommes. — Dites lui 
je vous prie que quand je vais la voirie 
matin , avec mou ami , je ne veux pas 
qu’elle joue la prude... — Mais il est des 
choses de décence.... — Décence.... voilù 
toujours votre mot à vous autres femmes ! 
il- y a long-tenîs que je cherche a pénétrer 
la vraie siÿnifîcatiüïi de ce mot barbare j 






















Vàe-i'vUh à Valcour. 



loi 


sans y encore réussi ; je Puyoue , selon 
vous madame , lés sauvages tloiveilt et e 
bien iiulécens ; car , ils vont tous nuus , , 
et vous pouvez être stire que chez les Caii- 
ibniiens , ou chez les Ostiages , quand un 
père va voir sa hile , le matin , elle ne 
lui refuse pas sa. porte , sous le rulicule 



I f 1 


prétexte qu’elle est en ^cheiiiissî. — 
sieur, a répondu madame de llîamont , 
avec autant traménité que de modestie , 
la décence n’est point idéale ; elle peiL£ 
être arbitraire ; elle peut être relative aux 
tlifférens climats , mais son existence n’en 
est pas moins réelle ; fille du bon sens ec 
de la sagesse , elle doit régler nos actions 

’ V 

sur nos usages et sur nos sentimens , et 
s’il Otait de mode d’aller en France comme 
au Paragoai , la décence alors placée à 
(i’aiîîrcs devoirs pins essentiels', n’en serait 
pas moins respectée. — Oli ! je vous réponds 
qn’il y a des pays où rien de ce que vous 
voulez dire ne l’est, où vos devoirs sont 
des tIIîmères , et vos crimes d’excellentes 
action— Ce raisonnement seul vous coc'f 
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Vcterviîle à Valcour. 


ciauinc 


car 



î 


quelques soient les 

vices tlii .peuple dont vous parlez, au 

¥ 

nitûns leur en sopposez-yoïis ? et ces vices, 
qnelqidils puissent éfre , illcs évitent, ils 
les punissent : voilà donc des freins reconnus, 
êii raison lîe la sorte de climat ou 



SOU' 

O 


Teraement ; iaisant tant que ci’étre nés 
dans celui-ci , pourquoi if eu pas également 
adopter les principes î ^ Mais c'est qu’il 
a rien lie réel.—Non, lorsque l’on sV 
veugle ; mais je vous réponds que pour 
moi, je idai besoin, ni d’argumeiis, ni 
de disserlation pour me convaincre du vé: 
ritable caractère daine chose , pour m’y 
iicrer si elle est bien , pour là détester si 
elle est mal. — Et quel est donc ce guide 
infaillible '< —Mon cœur. — Il idest point 


d’organe plus faux, ou en fait ce qu’oii 
veut de son cœur , et je vous réponds 
qu’à force d’en étouffer la voix 011 parvient 
bientôt à l’éteindre. — 



suppose au 

moi ns un instant ou on l’entendit malgi'ii 
soi, — D’accord, — Ou a donc été vertueux 
quand cette ^voix se faisait comprendre j 
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Jjittvvillc â Vûlcour* 



oti cesse donc de Tôtre dès qu’on s’oc¬ 
cupe de Pètout'fer % le bien et le mal ont 
donc des différences marquées que vous 
définissez vous-mêmes , en vous efforçant 
;ieies aiicantirî' V*OLbourg. — Il me semble 
nue madame à raison , il est bien certain 

que le vice est une chose qui.et puis. 

d'ailleurs , ie dis , il n’y a que la vertu,..,. 

f 

Jj 6 pt'ésidcjit €cl2t^fît cit flirt J ail . ah . ali * 
ahl ma foi , si le logicien cVOlbourg s’en 
mêle je suis battu *, allons ^ madame y sau¬ 
vons-nous : }e vous crains t^'op avec un tel 
champion \ allons déjeuner * laites due a 
Aline de desccndie.... Kt tout le monde 
s'est réuni dans le sallon. Aline confuse 
a paru j le président lui a tenu quelques 
mauvais propos sur l’histoire du inatiii , qui 
ont achevé de la faire rougir j et madame 
(le Seniieval par ses soins a rendu la coii- 
Tersation nénérale. 

m ^ 

Au dîner y monsieur de Elarhont a con- 

* I 

trahit sa fille à se placer ' entre d’Olbourg 
et lui y et il lui a souvent répété : Wi-^xàtinoi- 
sdk faites politesse à mon ami y vous Ues toUiS 
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Déiervllle à Valcour. 



ditux nés pour vous connaîire bientôt plus î/z- 
thnément* , . , 

Ce n’ctait pas une petite besogne pour 
ma belle mère , et moi, <le rompre à tout 
instant, la conversation ^ et de la rejjkcer 
dans les l^ornes de Vhounétetc, dont le 
président , jîIus (pie tVOIbourg 'encore , 
cherchait toujours à la soitir- 

Eri 'se re'tlî-ant ^ le président déclara h 
sa fille qu’elle eut à so tronrer seule, le 

I 

îemlomain marin dans sa chambre 





CjiiM avait quelque chose à lui communî* 
• quer qui ne pouvait être eutoisdii que dé 
d’Oi])oiirg, Les dames à cet ordre se sont 
réunies pour le combattre : en vérité, 
monsieur, a oit'madame de Sonnerai, 
j’ai été mariee seize ans, et jamais mon 

’ < à 

mari n’a désiré de parler à ma fille sans 
moi ; quelques liens qu’iuic fille ait arec 
des hommes , elle ne peut décemment les 
recevoir seule ; dussiez-vous vous en fâ- 
cher, vous m’entendrez toujours vous dire , 
moiîsieur , que rien n’est plus malhonnête 

que l’ordre que tous donnez ici à vûtrs 
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Déten'ille â Valcour* 
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fille, et qu’il la place de madame de Bla 


1)1 ont je ne le souffrirais sûrement pas. 
Depuis vingt ans , madame ^ a répondu 

t avec aigreur , madame de 



je presî 

Ulaaiontfait ce que je veux ; je prononce ^ 

et elle me satisfait-, elle se sent aussi bien de 

cette condescendance ^ qu’elle se trouye- 

rait peut-être mal du ^procédé contraire* 

Je ne me suis janiaîs informé de ce que 

monsieur de Scnneval faisait cliez vous ; 

trouvez bon , madame , que je prie sa 

respcctalde épouse de ne se mêler en rien 

de ce qui se passe cliesv moi. Madame de 

Scnneval, , qui j comme tu sais , n’est ni 

très-douce, ni très-endurante , a voulu 

répliquer; mais madame de Blamont pré- 
■ 

voyant une scène , qu’elle voulait empê¬ 
cher, a dit, en sonnant les gens pour 
qu’on vint éclairer : Aline vous entendez 
les ordres de votre père , attendez-le de- 
uiain matin , levée dans votre chambre à 
l’Iieure oii il hü plaira tl’y passer. 

Dès huit heures du matin , le 16 , les 
ileuit amis se sont en effet présentés à la 
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■Ddte.n*ule â Valcour, 




porte (l’Aline ; elle était levée ; elle ctak 
vétiîe : reconnaitras-tii là , mon ami la 
piicieiir , la timidité de cette fille char- 
mante Ciîe ne s’etait pas coxiclîéc..,, 
ïdommes allreux ! à <juel point êtes vous 
devenus méprisables au sein même de votre 
propre famille; puî^sque !a défiance que 

von's y inspirez engage à de telles pré¬ 
cautions î 

Déjà levée , a dit monsieur de Blamoiit. 
— Vos ordres sont des loix pour moi.- 
Je vous demande pourquoi vous êtes déjà 
ïevee* — ]N^e in’avîez-vous pas dit que nion- 
I si cm (1 Glboiu'g ? ly Olhoutg» — Oh pour 
moi J mademoiselle ^ ce n’était en vérité 
pas la peine de vous gêner. M. de Bk- 
fyiont- 11 aurait tout autant aimé vous 
trouver au lit qTïe delrout, ne faudra-t-il 
pas qu’il vous y voie bientôt. ÀÏine^ — 
pavais imaginé ^ mon père, que vous aviez 
quelque chose à me dire? —Comme elle 
est faite j a dit monsieur deBlamont, en 
< 3 mbrassaut de ses deux mains la taiüe 

Aline ^ as-tu jamais rien tu de pns 
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DttefvlUe à Valcoun 
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connut^ cela ? Coinmenr vous avez im corps 
h îa campagne ? — Je lie le quitte jamais. 


[ .-Mais pour ce mouchoir, a poursuivi 
f Blamout, en le faisant voler d’une main 

II^ 

[; sur le lit, et captivant sa fille de l’autre ^ 
I pour ce mouchoir vous* nous en ferez 
f grâce. — Et^ Aline confuse et désolée , 
I croisant ses mains sur sa poitrine : oh ! 
I mon père, ést-ce donc là ce que vous 
[ avez à me dire? —Mademoiselle permetteZg 
a dit d’Olbourg, en écartant une des mains, 
dont Aline cherchait à cacher ce que son 
père venait de découvrir..,., permettez , 
r monsieur votre père trouve bon que je 
regarde tout ceci comme mon Lie ri , et il 
est assez judicieux pour ne vouloir pas con¬ 
clure le marché que je n’aie reconnu s’il 
ii’y a point de fraude.,., ces bagatelles là 
I sè voyent sans dilficulté..., ; bon si c’était... 

f mais pour cela.... nous en voyons tant. 

f 0 TOUS de qui je tiens la vie î s’est écriée 
Aline , en s’échappant avec rajiidité ^ 
f n’imaginez pas que mon respect et mon 
I obéissance aillent jusqu’à trahir mondevoirj 
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et puisniie vous oubliez le votre à tel poiiitj 

/ 

il m’est permis tle 31e pbis entendre des 
.-scntimeîis que vous ne voulez plus mériter, 
et réclak est moins prompte k tlévancer 
La foudre ,f que ne Tu été cet le tendre et 
lionncto créature à se jeter dans le cribmet 
de sa mère *, elle y est arrivée en larmes; 
elle s’est in-é-oipitée sur les genoux de cetfô 

•m 

mère adorable ; elle Ta conjurée de l’em¬ 
mener an couvent ; elle lui a dit que le 
d.ii s e s ]> O i r F a ve u g l a i t , q u’ elle ne rép on d ait 

w 

pas d’elle , et après quelques mois de con¬ 
solation , madame de Blainont la laissant k 
Ikisenio et à madaïne de Seiinevalj est 

venue iroiivev son mari. 

Son rôle ici devenait tFàuîant pins dif¬ 
ficile ) qu’eile iremissait poui Sopliic , elle 

n’avait point encore ]>rîs de parti décidé, 

/ 

.quoicju’elle pressentit bien rob;or tin voyage; 
elle n’osait pourtant pas s’en iiitormer » 
elle attendait que son époux s’expliqua is 
premier ; sa timidifé naturelle , les eu* 
/:onsîanccs , tout Foldigeait a oes ména* 
l^emcns ; elle sc- contint donc ; 
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Vàén'Ule à Vdcour. 


j,s deux a.nis confondus de la iniie son- 
daine d’Aline ; elle *leinan.!a clouco.nent à 
monsieur de Blamont. ce qu'il avait donc 
fait à sa fille , pour l’avoir réduite au:c 
iarines qu’elle répandait îi grands flots ■? 
Blaniontun peu confus de son cûté, et 
ne croyant pas que ce ffit encore Ifi le 
iiiomeiit de parler, sourit, plaisanta, et 
dit que sa fille s’était effrayée d’une très- 
iimocenle ' caresse cp.e d’Ollwurg' avait 
voulu lui fairei Tout s’appaissa , Augus¬ 
tine qui vînt avertir que le dojeuucr- était 
prêt, fit diversion , et le president pria sa 
l'einme de rassurer Aline , dé lui dire 
qu’elle pouvait paraître et qu’elle n’éprou- 
veiîiit plus rien qui put la fâcher. Madame 
de Blamont se retira , et Augustine , qui 
avraugeait quelque chose , se retrouva par 
ce moyen tête-â-iéte avec nos deux héros. 
Les tléîails cîe cette secoiuie $cène n’onR 
pu veii] r iï notre con»i£iÎ3S£ince ^ niïjjs les* 
suites ne nous les ont que trop .appris. 
Aufiiisline él^loine par l’or, tut sans doute 

n ^ 

moins criieUe que îa veille ; ce qu’il y a 
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Véterville à Valcour, 






<!e cei'taiii , c’est que ces messieurs ne 
parurent point au cléjeûner, qu’on ne trouva 
plus Augustine de tout le jour , et qu’elle 
<lisparut le lendemain. Jl y a des choses 
très-dësagréal)les qui quelquefois devien¬ 
nent heureuses dans les circonstances , cet 
événement-ci est du nombre ; il calma du 


nioins nos libertins , et tout le reste du 


jour fut tranquille. 

Mais sitôt que le dix-sept au matin, 
on se fut apperçu du départ d’Augustine, 
rinquiétiide de madame de Biamont fut 


très-vive-, elle pouvait avoir parlé de Sophie, 
quoique ce ne lut pas à elle que Pou Peut 
conliée , elle savait de Pliistoire tout ce 
qu’on n’en avait pu cacher dans la maison ; 
n’en était-ce pas beaucoup trop, si elle 


avait éié 
perplexité 


indiscrète ^ Dansi cette affreuse 


y 

, la présidente se décida donc 


à,demander à son niai*i, ce qu’il avait pu 
iaii’e de cette fille , et quelle était la cause 
de son évasion ? Elle le piqua même un 
peu , pour découvrir s’il ne savait rien sur 
Sophie J mais les réponses de l’époux, en 

rassurant 





V 



























Vétervdh à Vaîcoun 


199 



riiss il l'itii t m a ci a ni e ci e ' B la ni 0111 sur ses 
craiiiiesj coiivaiiiqnîreiit que sa feninie 
jg ^;I^ainbre était débauchée y et. que cetle 
JJ1 al lie 11 relise allait attendre à Paris , les 
effets de la libéralité de ses séducteurs ; 

et 


les nouvelles preuves de leur fantaisie 


pour 


elle 
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Il V avait eu la veille^ et toute une partie 

J 

de ce jour, uti tros-graïul embarras entre 
le père et la fille ; celle-ci avait fort désiré 
(le rester dans sa chambre; nous l’avions 

I »' 

détourné de ce projet , elle avait paru 
comme à l'ordinaire , et en avait été quitte 
pour un peu de rongeur. 

Dans cette journée du dix-sept, le prêt 
sident toujours très-empressé de se trouver 
seul avec Dolloourg et Aline, ])roj)osa une 
promenade dans le bois , que toute la 
compagnie dérangea , quand on eut vu 
que, par fart avec lequel il avait distri- 
biié Tes courses et les voitures , Aline ^ 
au fond de la foret, se trouvait entre ses 
deux persécuteurs, Yoyant ses plans niaiW 
giiéSÿ le président dit qifil voulait aller 
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DdtxrviUe a Valcoïir, 




aiin ; et 


«lu cl] are au 


^courir le bois , seul avec son 
dernier projet s’exécuta, et on ne les yit 
pins <iu’à so uper. Koiis n’avions pas bougé 

, pendant cette absence, et 
venais de roussir enfin, à déterminei' ma- 

X 

dame de Blamont à romnre la elace: ce 
n’éîait pas sans peine , mais une expli¬ 
cation devenait pourtant nécessaire*, \o pré¬ 
sident ne disant mot , pouvait avoir le 
projet sourd d’enlever sa fille, il ne fal¬ 
lait pas SC contenter d’étndier sa coudrite, 
il fallait o]>sorvei' scs (lesscins, je tlécidai 
donc un éclaircissemerit pour le lendeintiiii 
sans faute , et je préparai tout, dans la 
vue de donner à la scène le pat lié tique 

que j’y su])posais nécessaire,'afin dVuiiou- 

^ \ 

voir, s’il était possible les ressorts de 
cette ame flétrie*,' il est temps de te dé¬ 
tailler cet événement, .qui se passa durs 
le second sallon , où existe a gauche im 
petit cabinet à écrire, dans lequel j’avnis 
tait cacher Sopltie prévenue. Le chocolat 
pris, on vint dans le sallon que je tiii' 
dique , et madame de Blamont débuta 
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r^éérpiîle à Falcour. 




(fo 



.lin^îi : f-OsiveneK , inoiisiejirj que vous me 
îunencü:, si jetais mëcliaute, àe bien 
insîeâ sujets de me plaindre de vos 
ivilés Mamont y en quoi donc^ 

màvm àe Blamont , que signifie cct 
ciîlèvcmcntLbisyle de votre i'aniilte ne 

ilerrait-ii pas être respecté % de; Blo- 

nior.t, eli bien ’ tu vois d’Olbourg , 
scraoiices que tu m attires j je n ai tia- 
raîilé que pour toi ^ et me voilà grondé 
cmimie si j’étrds le délinquant, M* Dol- 
eussé-je osé me rendre coup aide 




i'au tel genre d’offense y si tu ne le par¬ 
eil ; 


?. 




tii^eais pas î- ma:iaj72e ac t3ia?rcnt , 

O ^ * 

je suis fort consolée dbme telle perte ; 
hUidame de Sennevd , le désordre des 
«jüüurs de cette créature doit vous laisser 
!e regrets.Deux hommes mariés î 

C. J 



fil de Blamont , le sacrement fait ])ieu 
peu de chose /à cela *, je ne (lis pas 
(jno ^ pris cGPii:nt il le f^ut ^ il ne puisse 
euilïrà&cr quelquefois îa tête, mais , en 
vérité, il ne lu calino jamais; d'ailleurs^ 
boliJüurg uhi plus de biens, ( ’ost le plus 

S 'A 


h' 
















-02 Déten^'^lle: à Valc^-ur, 



AjCLireux ues hoiiaut'.s, il eu esL ùéja ;i son 

Madame de Senneval 


troisième veurage. 


i P 


'J 


• f 


croyais monsieur, marié. M. de ma^ 


mont , mais je me flatte que clans quatre 
jours, ce ne sera plus une présomption. 
^dadajTie de JSÎajTioTLt , monsieur s*occupe 
donc d« nouveaux nœuds % M, de Bk- 

m 

mont y voila une lionne ignorance, est- 
ce mystère 1 est-ce fausseté % Madame dt 


Slamont , ce sera ce que vous voudrez, 
mais je ne connais rien de si simple que 
d’ignorer les desseins de gens qu’on voit 
a peine. M* de Blamonty la connaissance 
se fei*a, et quant à l’intérêt que vous y 
devez prendre, j’arrange dilHcilement que 
TOiîS puissiez le déguiser , après ce que 
vcrtis savez sur cela. Madame de Blamonty 
il y a des choses qui se disent cent loisj 
sans qu’on puisse les comprendre une seide. 
M. de Bîamont , soit , mais quand elles 
se font, au moins on ne les ignore plus, 
''Madame de Blamont , vous embrouillez , 
au lieu d’éclaircir , je voulais une solu¬ 
tion , et vous me proposez une énigmo. 
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DdtervUlc d Valcoit 


jlî. de Blamont j .à'i 1 pai‘])lcu , je suis 
prêt à vous donner le mot de celle - ci. 
l/ladame de Senneval , nons serons tous 
dianiiés de Peu tendre. M. de lUamont , 
eh bien 1 c’est que je donne ma ftlîc à 


monsieur, voila tout le mystère. Aline^ 


mon pure, avez-vous résolu ne me sacri¬ 
fier ainsi î de Blafiiont , j’ai résolu 

■ 

de vous rcLiclre lieurense , et je connais 
assez le caractère de monsieur, pour être 

t 

siii'fiu’il doit avoir tout ce qu’il laut pour y 
parvenir. 

Madame de Blamont , mais 
reliîe causé, qui peut mieux juger qu’elle- 
même, si elle vous assure qTie malgré les 



s une pa¬ 



is de monsieur, il lui est impossible- 
de trouver le bonheur avec lui , quelle 
objection pourrez-vous faire alors? M. de 

b 

Blmont , que ce qui ne vient pas un 
jour, arrive l’autre -, il ne s’agit pas de 
savoir si ma fille doit se croire heureuse 
dans le mariage que je propose , il n’esfc 
seulement question que de se convainerD 
l’homme que je lui destine a tout ce 



















J)ftcrville à J^alcour. 



nu’ïl; faut P OUI* la rendre telle. Madame 
r:€ Blamont J oli î monslear, ponvez-Yous 

I 

r:iisonner ainsi î de Blâment , que 

YOu)ez-vons que 3’oppose à yos ea])rice.s, 
fuiand jnon intention n’est pas d’y céder ! 
Madame de Bïamont y ne dites donc plus 
que vous voulez ïe bonheur de voire fÜie, 
M. de Blamont^ à piartlr de l’état artiicl 
de nos 'inceurs, une fille mo fait rire, 


rt 


quand elle dit qideîle craint de ne pa 
tvoii%’er îe bonlieur dans les nœuds de 
l’hymen, et qui la force de le ch en; lier 
là f Un épouk , do ràge de mon ami, 
ne demàmle que (piclques égards... quel- 

1 

qnes assidu!Scs..*, cpieîques ohscn’anccs à 
■pratique , et ces misères là remplies, si 
sa femniU ininginc pouvoir Lroiivor 
ailleurs...... ch incn ! il ferme les veux; 


quel serait IMioninie assez tyran, pour se 
.scandaliser de voir chercher à sa lenime 

P 

vn bien , aii’il est hors d'élat de lui faire! 

/ L 

Madame de Blâment^ mais si les meenrs 
.sont dépravées , croyez-yous nue 

les fcnnr.es le soient i de 



a 

lî 


























Véterville à Vdcom\ 


2o5 


t 




cette tlépravatkm n'est qu'idéale, ie déli.^ 
*’*cst reiatif qu'au mari, il ûevient 
dès nue l’époux le tolère ou le nie ; du 
moiHeiit qu’il ne s’o|>pQse a rien , sous 
(le certmes clauses purement physiques , quel 
nciiîf être le crime de la l'eniine Madame 
k Stnnevalf j'es limerai s bien peu l’époux 
{mi ferait avec moi de tels arrangemens. 
% de Blamont , l’estime.,.... resîime , 


voilà encore un de'ce's senîimeua ciiimé' 

ri(jiîes qui ne s arrange pas a ma 
pliift,qu'est'Ce que l’csiime Lappi' 


krîon à es sots , accordée aux sectateitrs 
(Ig leurs petits -vilains préjugés...- î^iannî- 
nacüicnt rcl'usée à l’homme de génie qui 

1 V 

les iVonde; dites-moi, je vous prie, corn¬ 
ent vous voulez qu'on soit jaloux de 


hiériter un tel sentiment l pour moi, je 
ne vous le c.sche nas , mais l’homme du 

I ^ 

monde que j’aime le mieux , est celui 
(jn’on estime le moins, et ce sera toujours 
celui lie tous,'à qui je supposerai le plus 
rit... Eli ! non 5 non , ce n'est point 
iiiî tel fantôme qui compose la féllciiéj 

















20 J 


Déterville iî Valcour. 


» ' 


t 

* 


r 

( '• 


jamais riiomme sage ne place la sienne 
iians ce que les autres peuvent lui donnci: 

ou lui ravir au plus léger inouvemeut de 

'1 ' ^ " 

leurs caprices J il ne la met que clans lui- 
meme, clans ses opinions, dans ses goûts? 
abstraction faite de toute considération 
ultérieure. Eli ! laissons-là toutes ces jouis¬ 
sances illusoires , croyez-moi, un époux 
riche, doux , complaisant , qui tdexlge 
jamais qiie ce qu’on peut lui donner, qui 
lait grâce entière du métaphysique, voiUi 
Phomnie qui peut rendre une femme lieu- 
.relise, s’il n’y réussit pas, mesdames , en 
vérité, je ne vois plus ce qu'il vous faut, 
Mcidame de Blamont , simplifions , mon¬ 
sieur, car vos analyses sont trop loin de 
nos principes , pour que nous puissions 
jamais nous accorder; tenons-nous en doue 
au iail. Aline , croyez-vous que l’hyrnen 
que vous propose votre père, puisse vous, 
rendre heureuse ? Aline , je suis si loin 
de le croire, que je demande jîOiir toute 
grâce mon père , cîe me percer plutôt 
mille lois le cœur que de me captiversoits 
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( . 
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Vétcwille fl Volcour, 


^1 . 


(le îo.îs ïioeuds ! M. de Blamont , ali î 
voilîi ■''OS leçons j niatianie , vVoUà vos pré- 
s, si j’avais bien- tait, vous n’aurîea 
point élevé cet enfant.... Soustraite à vous 
(lès sa naissance , n’ayant jamais connu 



qii 


un 


1 1 



cloître, éloignée de vos indignes 
és, elle n’aiiraxt pas trouvé ‘ de ré¬ 
ponse, quand lient été question de m’o¬ 
béir. Madame de Blamont , un enfant 
dès'le berceau, soustrait à sa mère, nVu 
arrive pas plus sûrement au bonheur. M» de 
Blemont J ému et balbutiant ^ son esprit ne 
se dérange pas au moins par de mauvais 
principes. Madame de Blâment , mais ses 
moears se pervertissent au sein de l’in- 
ffimic, et celui qui devrait vôtre le, 
tecteiir de son innocence , est souvent celui 

qui la corrompt. M. de Blâment , en vé- 

■ 

rite, voll'i des ])ropos... — Viens, Sophie, 
a poursuivi avec ciialeur madame de Bîa- 
roOiu, en ouvrant la porte du cathiiet, viens 
les expliquer toi-mèiue à ton père, viens 



le précipiter à ses genoux, viens lui 
îiiamier pardon d’avoir pu mciiter sa haine 


V 














o'(> 


JJécejville à Valcouv, 

4 . 


iki.H le 


nrcmier jour oe ta naissance,— 
piiis s’acSressaut 'rapidement à Dolbeurg^ 
of- vous , monsieur , oserez-vous entoiicei* 
plus avant le poignard dans le cœur d’ane 
malheureuse mère , oserez-vous désirer pour 
votre femme, Time de ses filles , après 
avoir fait votre maîtresse de Pautre^ Puis 
saisissant Pembarras de sou'époux, aux 
pieds duquel était Sophie , laissez parler 
votre ccGiir , monsieur, tout est su, ne 
refusez plus tPouvrir vos bras à cette mid- 
heureuse Claire ' que vous nPcnlevàtes ou 
berceau, Ja voilà, monsieur, la voilà, 


f I ' 


victime de vos procédés , trompée sur sa 
naissance , qireîle ne voie- pas toujours 
en vous le corrupteur de scs jeunes années 
et montrez-lui ' le cœur d’uii père, pour 
lui fairé oublier son bourreau* 

C’est ici , mon ami, que Part de lapins 
profonde scélératesse , est venu disposer 
ÎCvS muscles de la physionomie de ces deux- 

y 

indignes mortels, c’est ici que nous avons 
pii nous convaincre que Paine tl’uii liber¬ 
tin n’a pas une seule faculté qui ne soiè 
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V 

aux ordres de sa tête j et que tous iea 
mouyemens de la nature cèdent dans de 


tels cœurs ^ a 


la pet 



corruption 



Tesprit. Olî î ma fol, madame, a ditîe 
iirésideut, avec le plus grand ilegme, et 
repoussant Sophie de ses genoux, si et; 

■ sont îà les armes dont vous voulea 
battre, en véritévous ne triompherez 

* P 

pa.'î..,ets’él-ûignaut encoi'e plus de Sophie — 
par quel ha'/aird cette créature est-elîe ici'ï*.* 
Te serais-îii douté, Dolbourg, que la mai^ 
Von de madame servît d’a^syle à nos catî sis'?— 
Üli ma chère î n’espère p>lus rien de cet 
homme atroce , a dit madame de Senne val 
liirisuse ; celui qui repousse la nature avec 

K 

tant de dureté , n’est plus qu’à craindre 
pour toi. Vole inipiorer les lois , leui: 
temple est o'iivert à tes plaintes, on n’eut 

jamais tant de sujets d’en porter, on n’euc 
jamais tant de droits à ' des secours. 

P 

Moi, plaider contre ma femme, a répondu 
Ckmout, avec l’air de la douceur et do 
iaméuite..., étourdir le public de dîssen- 
îions aussi minutieuses que celles-ci.,,.ir J 
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'Dttcrvïlle à Valcour 


c'est ce qu’on ne verra jamais,. puis, 

s'adressant àmoij Détervillcj a-r-il ajouté, 
faites retirer les jeunes personnes, je vous 
prie , revenez ensuite , j’exjdiqueraî Té- 
nigme , mais je ne le veux que tlevaiu 
ces deux clames et vous. Sophie désolée, 


■ Aline et Eugénie ont passées dans l’appar¬ 
tement de madame de Elainont, et sitôt 


que j’ai reparu, le président nous ayant 

-a 

prié de nous asseoir et de l’entendre, nous 
a dit que, jamais cette Sophie ne lui avait 
appartenu par aucuns nœuds,’que 
de cette alliance était absurde; il est cou" 
venu de l’enl'aot qu’il avait eu de laValvilk, 
convenu du désir qu’il avait forme d’ea 
substituer un autre à celui-là , pour se 
conserver les droits que leur perlide con¬ 
vention lui donnait sur la lille naturelle 
de son ami ; il a ajouté que la mort très- 
effective de ^sa fille Claire , Payant attiré 
au Pré Salnt-Gcrv^s , où elle était eu 
nourrice . aorès avoir rendu les derniers 

f 1 

J 

devoirs ù cette petite fille, il avait un a- 

«iné de s’arranger lu, de . quelque joU 

eiifuiU 















Véterylllc d VüIcouî\ 


2.1 1 . 


* 

enfant qu’il piii; mettre à la place de celiiî 
qu’il avait eu de la Valville , et <|Tie la 
petite lille tie la nourrice ^ positivement 
(le IMae qu’il fallait , ïui ayant convenu^ 
il l’avait payée cent louis à la mère , et 
tj-uns[)orté en conséquence lui - même au 
village de Berceuily où elle avait été élevée 
jusqu’à treize ans, mais qu’il n’avait dans 
tout cela (l’autre torfj que d’avoir voulu 
tmiuper son ami^ jamais ceux d’avoir cor- 
mmpu sa' propre fille , ou soustrait celle 

de sa fenime; ensuite il - nous a demaTulé 

\ 

par quels moyens , cette fille se trouvait à 
Yertl’enil. 

Madame de B 1 amont , toujours tendre , 

toujours honnête et sensible j croyant recon- 

quelque sincérité dans ce qxdelle 

entendait , et préféiant de renoncer au 

■ 

plaisir de retrouver sa fille , à la néces- 

^ J 

site ,de voir sou mari coupable de tant 
dsci'iniesj si Sophie lui appartenait effec- 

t 

tivemeat, n’ayant d’ailleurs rien de positif 
à objecter, P ni sq Lie tu n’avais encore rien 


P 



.ci...,. Madame ^de d 

Punie U, 


4 « 


, -js-je , 
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VêtervUle à Valcour. 


mm 






f * 


& tout avoué de bonne-foi* Le presi^ 
dent s’est jette dans les bras de sa femme, 
et l’embrassant avec la plus extrême ten¬ 
dresse,— non , non, ma chère nniic, \^l 
a-t-il non , nous ne nous 



rons pas pour une telle chose, je suis 
coii])able de quelques travers , sans doute .* 
ma lui blesse pour les femmes est affreuse. 
je ne puis m’en cacher , mais une erreur 


n’est pas un crime, et je serais, an monstre 
si j’avais commis ce dont vous m’accusez. 
Bien de plus certain que la mort de votre 
fille , je suis incapable d’avoir pu vous 
-ti’omper, jusqu’à supposer cetie mort, si 
elle n’eat été réelle , Sophie est lille d’une 
paysanne , elle est fille de la nourrice de 


votre Claire J mais elle ne vous appartient 

IF 

îîLiUement, je suis prêt à vous Je jurer 
’Cn lace des auîels, s’il le faut, la ressein- 
l;lance est singulière, je l’avoue, il y a 
iong-ieinps que j'ai f observé les traits qui 
rapprochent Sonliie de -votre Aline, mais 

^ N 

ce n’est qu’un jeu de la nature , qui ne 
(lüit pas vous eu iuaposeï’».* Que le sçeaii 


il 


il 


,11 

it 
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J)dt(irville à V'alcoufo 


ai5 



du raccoiniïîOflement , a-t-il poursui vi ^ on 

serrant les mains de sa tenu ne , soit donc , 
nia chère amie, Paccord certain des délais 
que vous demandez pour Aline* Le marirge 
nne j'exige ferait mon bonheur , cepen- 
daiitvous m’avez demandé dn temps pour 
IV disposer, je vous donne jiisrpdà votre 
retour à Paris , ainsi que nous en étions 
coiivcnus , d’abord , mais qu’elle accepie 
âprès, j’ose vous de demande]? en grâce , 
que la crainte d’un crime ne soit pas 
sur-tout ce qui vous retienne, Dolboiirg 
a pu être l’amant de Sophie , mais Je 
vous proteste qu’il ne l’a jamais été de 
la sœur d’Aline, il n’y a pas de preuve 
que je ne puisse vons_ en donner, pas de 
smiieiit que je ne puisse vous .en faire ; 
jouissez en paix avec vos amis du temps 

que je vous laisse pour déterminer ma 

1 

fille a ce qui lait le but de mes vœux , 

jft les conjure de votis aider à obtenir d’elle 

ce cpie j’en attends , et d’être bien ccr- ’ 

îHitis que c’est son bonheur seul qui m’oc-- 
ciipe, ' ' 
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VkerviUe a Falcour. 


Madame de Btamont qui croyait tout 
avoir en gagnant du temps pour Aline.,, 
qui l’obtenait, qui ne pouvait détniife 
les assertions dè son mari, ' ou qui 
ïdavait h leur opposer que celles de 
la Dubois , que rien ne semblait devoir 
faire préférer à celles du président.,, qui, 
ünère ou non de Sophie, se trouvait tou¬ 
jours en^ situation de lui faire du bien, 
irouva dans son cœur îa réponse que lîii 


<iiétaient nos yeux ; elle convainquit son 
epoux de la foi qu’elle accordait aux dis¬ 
cours qu’il venait de lui tenir, et ajouta 
que , puisque le ciel avait fai J, tomber cette 
Sophie dans scs maîiis , elle demandait 
en gruCe que l’on la lui laissât. Bclhourg ^ 
elle ne'mérite pas, le bie;i que, vous voulez 
lui laire, j’ai vécu cinq ans avec elle, 
je dois la connoître et je la 'eoiinois bien, 
croyez que je seraus indigne de l’iionneur 
où je prétends de devenir un jour votre 
gendre, si j humais maltraité cette {ille comme 
elle ]*a été, sans qu’elle m’en eut donné 
les plas graves sujets. Peut-être ai-je trop 



























à Vclcour 


ûi 5 


^ * 


écouté ma colère, niai.s soyez silre qu’el'e 
était tou])iible. Madame de Blamonty ou 
nous a fort assuré que non. Dûîbow^ , 
ah ! je l’e' vois, madame , Sopliie n’est 
pas tombée seule eu vos mains, et cette 
créature îiornble qui couvrait et servait 
ses désordres, y est, sans cloute, égale- 
\ ment. Madcjne de Bhmont , il est vrai 
(jîie j’ai vu la Dubois. Le Président , 
L aucune imposiure ne nous étonne u^pré- 
sent, voilà celle qui votis a induit en erreur 

à 

sur les objets dont il s’Tit>ic ^ mais ne la 
(TOvez en rien si vous voulez connoître 


! 

la vérité , irulle femme au moncîe ne la 


déguise avec tant d'art, niiUe rdest capable 
de porter aussi loin ie ineiisonae et Pairo- 

:îmf de Slajnont , et qidesî: de- 



remiecette antre pciite créature que toutes 
deux couvienneut avoir 'été la maîtresse 
démon mari et la ülle de monsieur % Le 



, ému^ ce, qu’elle est devenue?. 
yicdame de Senntval j oui. Le président 
eh bien ! niais rien de plus simple , 


? 

Cille 




PUiit aussi 



que Sophie. 
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Déterville. A 




coupable du même genre cie tort.Dol- 

bourg a puni Tune de sa main , voulant 
également punir l’autre..... elle m’est écha- 


pée,*... je ne tous cache rien moi, vous 
voyez ma sincérité...» c’est le coeur d’uii^ 
eiiranf, M^xd.vne de Bîarnont , oh' , mon 
ami, voilà donc où entraîne le libertinage ! 
que de chagrins., que dhnquiétudes suivent 
toujours ce vice épouvantable; aîi I si le 
bonheur eut été moins vif dans votre 
maison , croyez au moins c;u’entre votre 
Aline et moi, il eut été nulle fois plus 


pur, M. de Blamont , laissons mes torts, 
il me ifitulrait des siècles pour les reparer, 
l’impossibilité d’y réussir me jîorterait au 
désespoir, qu’il vous suffise d’être _Lien 
sûr que je ne les aggraverai plus i... Et 
des larmes ont échâpées des yeux de la 


crédule madame de Blamont. — Au défaut 
du bonheur réel, la certitude de ne plus 
voir augmenter ses maux , est une con¬ 
solation poui\l’infortune ; accordez-moi la 
g^râce entière , a dit cette malheureuse 
épouse eu pleurs j ne pensez plus k cet ’ 


















t)iten'ïlle à V^atcouT. 
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Jiimeii dis])ro|)ordoïiné. hc Ÿrèslclent , j'ai 
des engagoincns que je ne puis rompre , 
TOUS ignorez leur degré de force , je ne 
suis plus maitre de ma parole, Dolbourg 
lui-méme ne saurait m’eu dégager, cepen¬ 
dant je puis TOUS accorder des délais , il 
ne s’y réinséra pas, son ame est trop clé- 
» pour préteudre à la maiu d’Aline 
sans la mériter*, deux mois, trois mois, 

s'il les faut, je tous les donne. mais 

devriez nous rendre cette Sophie, 
vous devriez permettre qu’elle fut traitée 
comme elle' le mérite. Madame de 5/n- 

y 

mont sou malheur lui assure des droits 

à ma pitié, elle m'’est chère dès qu’elle 

soulTre*.. elle ne peut plus vous offenser, 

-la moi , elle est jeune , elle peut 

se repentir.... elle se repent déjà , vous 

■ 

la feriez entrer au couvent par force, je 
la déterminerai de "bonne grâce* au même 
sacrifice, et vous serez également vengé, 
le Vtisiden 



*■ f 


soit 


9 


mais 


dénêz 


vous 


de sa douceur, 


des vertus 


— craignez 
(|iéelle ii’adoptc j que pont voileT l’ame 


y 


s. 
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Vetcrvillc d Val 




iLQour. 


!a .pSiis traîtresse. Dolbourg , il „>est 
aucune espèce de tort qu’elle n’ait eue avec 



nouP. JjC Picsîcïx^/îi y elle en eue aui 

aurait mérité Paftoilfion meme des lois. 
L’enfant donc elle était grosse n’était sûre¬ 
ment pas de mon ami, elle nous volait 
pour vSon amant, elle est capable de tout; 
cette seconde elle dont vous venez de nous 
parler, ne imiis trompait que par ses ins¬ 
tigations , elle scdiiit, elle inipose, elle 
joue le sentiment et ce n’est que pour 
en venir a oes lins toujours criJi^iii 
comme son ( oeur. Madbvne de Blamont , 
mais il n’y a sorte de bien que n’en ait 
dit la femme qui l’clevati J}olbout"^ , cette 
ieinine ne l’a connue qu’enfant, et c’est 
à. Paris , c’est avec la Dubois qu’elle s’est 



pervertie, ne gardez pas ce serpent, croyez- 
moi, madame, vous'en auriez bientôt des 


reirrets. 


— Voyant madame de Blainont: 
proie a faiblir, je la fixai, elle m’enJeii- 


dil , elle tint ferme , allégua la charité 
ttt la religion qtii l’obligeait à ne point 
abandonner cette niaiUe lire use, après lui 
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avoir promis sa proicction ^ et les deux 

m 

aiïiîfi n’osèrent pliïs insister sur l’envie qu’ils 
avaient oe la ravoir; la paix fut douic 
conclue J aux eoiuliiioiis qu’il‘ue s’agirait 
pins d'aucuns reproches de part et d’autre, 
nueSo[ihie resterait l\ matîame de Bîamont 

■ 

et (|u’on accorderail à Aline jiisqu’à l’îii- 


,1 


f * T 


iV 


ver, pour se decicîer au maria£je qu’on 


exiaeuît d’elie. 

P] f 

J’ose vous demander encore au nom de 
riionnèî^eté et de la -décence , a dit ma¬ 
dame de B]amont, Oe ne point al)user de 
cetîo ïnalneureuse, que vous avez séduite 
liirr chez mol ; eu vérité , a répondu le 
président, pour le crime, il n’est plus 
temps.... il est commis yv,‘.. tant d’envie de 
céder..,., si peu de résistance,... tout cela 
ne devrait pas vous donner des reerets; —- 
lie la gardez pas au moins, placez-là,... 
elle peut redevenir honnête.... qu’elle ne 
trouve pas dans vous, l’appui certain de 
rdres.— Eli l)ien! je vous le jure... 
Allons, qti’ou appelle Aline... Eugénie, 
et puisque nous n’avons plus que vingt' 
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Detennlîe à J^alcour, 


• ■ t 




quatre heures à rester ici, que les plaisirs 
ÿ remplacent^ les chagrins , et qu’on nV 
voye plus que de la joie.. 

Madame de Elamont a été diercher elle- 




Té 


'ï 


If 

imk 


f 


mime sa fille , elle ne s’est point eypli- 
qiiée tlevant Sophie , qii'rut-elle pi, lui 
<lue (imis Iclat iiicerliliide où tout étaitj 

elle l’a caressée, consolée , elle l’a remise 

entre les* mains tle ses feininesj et la 


y 


1 


l 


:I1 


li 


tranquillité s’est rétablie ; jusqu’au lende. 
inaiii au soir, les choses ont toujours été 
de mieux en mieux, et le vingt au matin, 
les deux amis, le Iront calme , hlert plus 
peut-être que leurs cœurs, sontvrepartis 
en comblant d’éloges et d’amitiés tous les 
U a bi tans du château. 


ïi 




{ I 


ire 




Que penscLS-tii maintenant de ceci, mon 
elier Valcour , devons-nous croire h..,.,,., 
devons-nous douter 1.*., Madame de Bla- 


■. 
e'K 


mont lasse de malheurs, saisit avec avr 


T 


f 






dire 1 illusion ‘qu’on lui présente, c’est 
un moment de repos dont elle veut Jouir j 
son ame honnête a tant de plaisir à supposer 
s#s Tcrtus d^ns les autres ^ sa chère fille 
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M I tt i 


jüi ressembla ; toutes deux se livrent un 
plus tlûLix espoir j Eugénie le partage , 
piuce qu*eiJe est bonne et sensible, cxniiine 
son amie ; il n’y a d’incrédules que nia- 
(biiie de JSenneval et moi, mais nous le 

b 

sommes J je Tayoue. Ce retour nous pa¬ 
rait bien prompt;-il est rendu, -si néces¬ 
saire par les circonstances que nous croyons 

■ 

mt’il ne dépend absoluniei^t que d’elles, 

dest an. temps à nous détromper.. et 

■ 

tl'ai[leurs, qu’a promis le président 
qaelquCvS mois de délais , en est-ce assos. 
pour se flatter? et quand ces délais seront, 
expirés, quand il aura 'Cu. le temps do 
revenir du petit moment de confusion^ 
dont il a été aL’éré par tout ceci , n^- 
retleyiendra-t-il pas tout aussi pressant? 
Cependant, nous sommes convenus , ma 
-mère et moi , de siipprimer nos ré,- 
flexions à nos amies , elles ne serviraient 
(jii’ii troubler leur nioaieiit de calme. S’il 
doit être réel, ce calme où nous ne croyons 
pas, pourquoi- leur montrer nos craintes , 

*■ r 

ù eihs ont t„ort de s’y livrer, c’est 
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iBàervilh à Vdcour. 


beau songe dont il la ut leur laisser la 
jouissance. JS'ous ne. pouvons parer à rien 

i t ' ^ 

aiiciin ëvonemcii!: ne tiénend do nous, à 

t ■ ' 

tes serviraient-ils? quel !>esoin 
de les leur faire voir: je ne les bazarde 
donc qu’avec toi. Tresse tes éclaircissc- 
inens siir Sophie , beaucoup de choses 
tiennent à cela , s^ils nous ont i 



en erreur sûr cet article , ils nous ont 
trompé snr-tont le reste ,^alors ils méditent 
quelques horreurs, ils n’accordent du tenips 

r' ' 

que ]îOur y réussir, et dans ce cas, nous 
devons dissiper l’ilhision. S’ils ne nous 
en ont pas imposé sur Sophie , et que les 
mensonges viennent de la Dubois j s’il est 
réel , ce que. je ne puis croire, que ectie 
Jeune Sophie ait tous les torts qu’ils lui 

prêtent. en un mot, s’ils ont dit vrai, 

al ors Je m’écrierai plein île Joie, que telle 
est l’influence de la vertu , qu’il est des 
mômens^où le vice absorbé devant elle, 
est contraint à s’humilier , se confondre, 
demander grâce et disparaître.,... mais 

sont-ce des vices cliéi'is qui peuvent Ûécliir 

de 
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J^érrvUle J Valcouf. 
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Vices noiîn'îs 


non... pent-ehe 


(le cette /ïiiuuere 

depuis eMUnit d’années 
coderait ainsi la fou g ne de la jeunesse ou 
IViTC'ü'du nioment, maïs jamais le crime 
vielin et soutenu par des idées ; le plus 
irraral malheur de l’honime est d’d fa ver ses 

r 

îrn'v'ers de ses systèmes, une fois qu'il s’ou 
est ïovmé d’assez sûrs pour légitimer sa 

f ■ 

cimduîte, tout ce qui la coudamuerait dans 
ie cœur d’un autre, la fixic à jamais tîans 
It* sien ; voilà ce qui rend les torts des 
■jeunes gens de peu d’importance, ils n’ont 
fàit nue choquer leurs maximes, ils y 


f t 






reviennent, mais ce n'est que par; rerle 
fliie pécheriiomme mur, ses faufes émanent 
(le sa philosophie ,/elle les l’omenîe , elle 
les nourrit en lui , et s^étant créé dos 

P 

sur les débris de la morale de 

I 

son enfance, ce ^ sont dans ces principes 
invariables qu’il trouve les lois de sa dé¬ 
pravât) on. 

Quoi(|u'il en soit, tout est tranquille ; 

r f 

nous avons au moins jusqu’à l’hiver, a dit 
madame de Blaniont, le lot do l’infortune 

¥> 
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est de jouir du préseiii:, sans fî'inqniftter 
ciC lavenirj et quels momens seraient pour 
. elle, si à coré des tonnnens qui l’accablent 
sans cesse , elle n’avait au moins vont 

jouissances, celles que lui laisse Tillusi,ni, 

\ 

Ce (^iiG nons appelions lë l-)onîicurj noiïs 

\^ûlltlLS jlîîcl 1 lis U1 0 11 X y 1T10 cS ISîll t-"Cl I 0 llj0f 

n’est que l’absence de la douleur, quel¬ 
que triste que soit cette misérable situation, 
que nos amis nous la laissent ^Oiue.v, 

Quant a Sopiiîe, elle a toujours ses mêrucâ 

droits, jusqu’à réclaircissement, fondes oh 

■ ^ 

non, il serait trop dur de les lui ravir, 
et la cruame ne peut nadre dans une ame 
comme celle de notre amie. Si quelque 
jcljosc pourtant trouble un peu cette res- 

I 

pectable feiTune , c’est le silence aifecté ‘ 

qu’on a gardé sur toi. est-il naturel? 

un des motifs du voyage n’est-il pas au 
■ contraire de s’informer si tu n’a point parul 
Quelques questions faîtes dans la maison 
et qu'on nous a rendues sur-le-champ, 
prouvent que ces écîaircissemens entraient 
fiiaùs leurs vues. — Pourquoi donc s’est-on 
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tu devant nous poiuqiroi même , à l’épo¬ 
que du raccomiiiodeHient n’en pas êire.on- 
re rte me n t co n ve mus ? n e vt; i i à- t-i 1 p a s d u 
louche dans la conduite clu président '{ nous 

k! 

k 

sommes sûrs d’ailleurs v^u’il a tenu jus(|u’aii 

dernier instant au désir de ravoir Sophie ; 

on l’a cherché dans le château ; on a taché 

de s’introihfire tlans la chambre où l’oa Ta 

saupçonneit renfermée : un homme adroit 

■ 

du président a été aux aguets tout le joui* 
quia précédé celui de leur dépint j vcilù 
donc encore du mystère dans les démarches 
de cet époux , qui paraît rep ntant. Ma-» 
dame de Bîamont sait tout cela ; elle dit 
que le désir de ravoir Sophie , si efiécîi- 
rment elle n’est pas sa fille , est indépen¬ 
dant de ce quixoiîcerne Aline et elle > qidil 
est tout simple', si Sophie ne lui est rien , 
qu’il veuille se venger d’une créature y qui , 
selon lui , a tant de tort ; sans que cela 
prouve qu’il veuille affliger sa femme et 
faire lé malheur de sa fi île,*,. Je n’ose rien 

J I 

répliquer, mais je n’en réfiédiis pas moins» 

je n’eu redoute jias moins que tout ceci në 
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Détcrvïlh à y aîcour* 



t le révei 



soit qu'iîue letliargie , 
peut.- étîc îerribîc*.*. Adieu , i’ais coiiime 


moi , écris j coiusolc , et ne troublé rien , 
à moi us que h.s oclaircissemens ne t’y ibv- 
cou'l ; tout déj.iencL des lumières que nous 

a r tend O ns tie loi...,. Mais si cet lioinine 

« 

periide a été as'^ez adroit pour allier le 

mensonge à la vérité ! pour donner'à Tua 

« 

iotife l’a])pa ence de rautie.,.. S’il veut 



tvoiiippr CCS tiGiix rcspcct.u 1 /I** ^ 
s’il veut les rendre éteniolleinent’ inallieti- 
reuses : oIi î mon ami , je dirai alors que le 
ci ci est injuste ; car, il ne créa jamais des 
êtres auxqnels il dut autant de bonheur ; 

f * 

jamais deux créatures qui le méritassent 
aussi l)îeii, si cette manière tl’cxister est 
l’a]îaunage de cerîx'qui sont vertueux et 
sCjis.blv\s , si elle csi tlue , à ceux qui sa¬ 
vent vsi bien l’a répandre sur tout ce qui ms 

' ' . c 


«U 1 iroiiiie. 
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L E T T R'E x' X I V. 

Vakour à Vdtervîlle, 


Paris 5 ^:c 23 seplcml;re. 


»i 

E rems le fiiialorze , mon cher Détei*- 

^ i 

îa le!ire où tu me recommandais 


vide ^ 



les tlémarches du Pré-Saint-Gerv^ais , et 

I 

.’ayciit été mes diligences , ce ne 
fiît poiirtaTit qu’hier qu’il me devint possl- 
])\e île réussir. O ! mon arni , quelle in te* 
ressauîe étiuîe nous Fournit, chaque jour. 
Je coc'tir de l’Itomine , et comment nier 
riitllueiice de la divinité sur lui, quand 

I 

on voit avec quelle Fatalité celui qui tend 
des pièges sV preiul presque toujours le 
premier, et comme le vice, toujours en 
opposition avec lui-inéine , se perce avec 
les traits dont il veut Frapper la vertu. Le 

J 

présulent est coupable*'dans le coeur , et 
ne Pest pas dans le Fait ; il ou impose 
odieiisement à sa Femme ; il la trompe avec 
la plus insigne Fausseté , et pourtant iî 

\ T O 
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;22n ' J^alcour à Jjétcrville* 



ne iui nient pas. Daigne me lii'e avtc 


aîLeiuion , et iiiüii éiiignie va se tléve- 

■ \ 

lopper. ( i ) 

Je me iraiisportal , le j 5 j au village 
indiqué > et ayant desceiulu clans une au- 
bei^e J ]e demanciai lustoriquemeiît j si le 

• »fc 

curé était un honnête garçon , s’il était 


aimé de ses paroissiens ; si c’éîdit un in¬ 
dividu sociable c’est un homme intégré, 


néassuiM-t-oii , vieux, çt depuis vingt- 
cinq ans eu possejsîou de sa cure. Si vous 


avez ai taire à lui , vous en serez con 


tout. — Oui vraiment 

y 

qui me pariait ; j’ai qite 
nmniquer à ce pasteur; 


, dis-jo, à celui 
que chose à corn¬ 
et puisque vous 


(i) Cètte recommandation s'adresse au 
lecteur ; il lui deviendra impossible d’enten¬ 
dre la suite , s^il ne porte pas à cette lettre 
ratrention la plus exacte , et s'il ne se la 

A ^ 

rappelle pas jusqu’au dénouement, et prin¬ 
cipalement a la cinquante-unième kîti'e-, 
quand il y sera., 






















yalcour (I Vhe^mîle, 


2^9 


*-* * 



êtes assez ornt-'ieux pour in'iiisîruK e , soyez- 
le encore assez;, je vous prie,, pour aller 
lui ileinander, si un honnête bourgeois 
de Paris ne rincoinmoflerait pas , eu lui 
(léniandant une aiuüence ? ,... Mon homme 
pfiîtit, et la réponse lut iine invitation 
de me reiuire au presbytère , où je trouvai 
«Il ecclésiastique de plus de soixante ans , 
d’une ügure douce et prévenante , qui nie 

I 

demanda le premier , comment il se trou¬ 
vait assez heureux pour ndefre bon à quel¬ 
que choseJVxpliquai, ma commission*. 

Nous fouillâmes les regis ! res , nous 
tronvûmes la mort que nous cherchions , 
ai.kssbbicn constatée qideile pouvait Pêtre, 
et toutes les preuves il’uu service fait-danà 
la paroisse , le août 1762 , à Claire de 
Blamont, fille légitime de monsieur et 
ïnadaine la présidente de Blamont, 
meurant rue saint-Louis, au Marais. — 
Eli bien ,'mousieur î dis-je au cnré en le 



feunt, pour .ne rien perdre des inouve- 
meiis de sa physionomie , cctio Claire de 
Blamont que vous avez enterrée le i5 aoûJt 















Vdlcour à VétervdU, 
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• mm- - m4 • 


^ mm ^ ^ n -4 ■ '.a.^ 


r ï 7^2 , a U j O ti rti’ii M i ] 5 se]> f e i ub rc 1 778, se 
|>ori.e uii< n?f (|ue ' vous ■ e-l. aiui.,.. ïci notre 
hoîiniie i’rôinit et recule un insîaiu je 
le CTüS coupable , mais'les soi CS me con- 
vaiiiquiront 100107,^1 ùe nioii enviu'.Ce 
fjuo'; vî)iis me iÏJtes est bien cofHcÎLe à croire, 
uionsienr , mo ropoiub t le curé , il faut 

cela eu vrait: la |)eine ; 


« P ■■ i* ^ 


iMi 


aj>prcrüîu‘ir y 

mais îrüiîvcz bon <|ue je lu’iuiurnie avant , 
à catl j’ai l’avaniaise de ]);!rler 1 —A un bon 
ïie:e homme, luonsieur, vepondis^je avec 
doaceur, ce titre ne sulat-îl ' pas pour 
oclaiivir une trahison 1 — Mais ccci.pei 
(h;v(o 1 îr • ma[ière ;i un procès, et je 

^ 'V ^ 

savoir;. .. —point de procès , monsieur, 



i! shiii iaiit bien que ce soit voîis que Pou 
sou])Ç(,ii]iie J Pintentlon est tle traiter tout 
a ! aiiiiable , et vous pouvez recevoir ma 
paroié , que rien tle ce qui va se laire , 

I 

ne nous p'assera : je suis l'aiui de matiaine 
de li]amont; cV\st de sa part que je riens 

1 

vous ‘ trouver : je puis donc vous réjïon- 
ore y cl fin mystère ou tout ccci restera, 
«t- oe Pcx-reine élo'g'oenicnt qu’on a de 


I 





























cour à Jjétii'vill. * 
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dans les bras de sa mère- 


— mais si cette Claire existe , 

v 

comme vons me l’assurez j où est-elle nc- 

tiiellement \ — 

Il ne s^agit que de vérifier une supercliciie 
de nourriceet d’en approfondir mysîé- 
lieu se ment les raisons , poar parer à de 
tels désordres dans la s ai te , tout vous y 
ei^age ; le ministre de Dieu doit nrm* 



a O U- 


E. 


écouter l’aveu du crime , mais 
il doit même 'en prévenir l’aclîon. Notre 
Immrne ^ en s’asseyant , Tomba ici dans 
quelques réflexions ; je l’y laissai deux 
oii troi's minutes , et lui deuiandiai enfin à 

l 

! 

quoi il paraissait se résoudre I — 
vrir la tombej monsieur, me dit-ii ,i en, 

I 

se relevant à clierclier Là les premières 
preuves de la fraude • avant que, de nous 
dérider à rien. — Bien vu , lui dis je , 

F 

fcviiioz toat, qu’il n’y ait que le fossoyeur 
rt nous a cette expédition , je vous le 
répète 5 le 'secret est essentiel;.,» le fos- 
Sûyenr arrive-, on ferme l’église , et nous 

r 

Vüdàà l’ouvrage. L’endroit était mentionné 
yur les registres ; il y avait d’ailleurs une 
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y^alzour kl Vètervîüe, 




in’)Cri])tu>u> il’ le cercireiL; nous ne nous 
trompâmes point. On enlève un petit co¬ 
tre t de plomb oii devait être tléposp le 
corps de Claire : et l’examen des ossemens 
fait avec ki plus extrême exactitude j nous 


offre les débris dkin cliicn , 

■V. 


encore conservée , prouve ia 
dcîïmient. IjC curé trésaillitj 
néanmoins 'tout do s tu te , 


dont la tête 
fraude évi¬ 
se remettant 

et reprenant 


le flegme d’un liounéte hoirtme ([u’on a 
dupé, mais qui est incapable d’avoir eu 
part à une telle ruse , il me proposa de 
fai c jeticr cos restes • d’animaux , je m’y 
opposai , et Payant convaincu de la né¬ 
cessite de tout rétablir, dès que nous 


* 1 T ^ 


agissions en secret, nous y travaillâmes 
sur le cb^mp; on remit la caisse à sa 
place ; il imposa silence à son- homme, et 
nous rentrâmes au pi'osbyure. — 


sirur , me dit le curé au bout* d'un ins¬ 
tant ? quoique vous en puissiez dire, je 
pour! ais passer pour coupable dans cetie 
avenîure-ci-, ma justification devient es¬ 


se a tielle — nallenicïit 


répondis-je , noas 
























Vdcour- il Véi:(rvill (\ . 





coiiDaissoiis les malfaiteurs; il s'en iaut 

bien que vous soyez soup^;onné , je vous 
" l'ai cevîihé , je vous le cuurirme encore- 
j;r je lui f^is Hourrice et le 

envient les seuls auteurs de la 

t 

dfion; que le second niait, et qu’il 

— Son 


pere 

siipl^o 


£ 


'agissait d’interroger la nourrice. 


nom 


ï 


Claudine Dupuis ; 


Claudine 'î 


elle est pleine de vie ; elle loge ici près , 

nous Stiuvons tout* ■ Ein\ü‘^i?Z"i£i pipn^ 

■ 

(li-e, Monsieur , que la douceur et ramé- 
niîérè^Mient dans les questions que^nous 
allons liîi faire j et que le plus inviolable 
silence les enveloppe. — Claudine arriva; 
c’était une grosse pâysane très-fraîche , 
é'environ quarante ans, et veuve depiiis 


quatre 


Qui^ y a îi, rnonseu le curé y 



dit-elle gayement l U curé Asseyez-vows, 
line J nous avons quelques questions 
: sérieuses à vous faire, et dont les réponses , 

sont justes — pourront vous valoir 

I 

«ne récompense, Claudine^ .Eiine racom- 
pense, taniieu , tamieu ,.jons bin besoin 
dlargeiu ; eh î qu’on d raison eddir q’eune 
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maison où gnia pu il’hommej es zan cür 
5aiîs aine; jarni, ecipai (juci miau zé 
mort 5 jen fsoiis pu ri an. Le Curé. Voïts 
rappellez-Yons , Claudine , d’avoir nourri 
trois semaines, il y a seize ans, une pe- 
t i *. e 1 1 lie ■ nom ni ée CLûre , app ra' i e n a n t à 
monsieur le président de BliiinoiU ? Clan- 
iji€. Oiîi c*a , j 111,0Tl soirviaii , a-moura 

dcoliques la''pati eulant ; al était i^entille 

< 1 ^ 

coin J ne tout parti iu oii vous pava un ser¬ 
vice comin’ si c’eut été reniant ti’iin 
prince , et vous l’en!errâtes la tiaiis vot 
aolise, tout iindret dla chapelle dla Viarge, 
y lu’en souvient comme d’hier. Lt curé. 
Savez-vous ce qnou dit Ciatitiine ^ Citut* 

dîne, e que qu’un dit mouseu l’cufé { Le 
curé. On prétentl que ' cet enfaïudà n’est 
pas mort. Claudine. Partiine y s’pe ni liiu 
qu’a soit rasucité ; not seigneur, l’a pin 
été , n’giiia rien d’imposslbè ,à Dieu. Le 
curé. JS^on , ce n’est pas là ce que je 
veux dire ; on vous soupçonne de i 
que supercherie. Claudine. Moi ? eli qiieu 
qn 0 j’aurious donc gagné à cela, maii 

voyais 
















i 


Vêîcour ii Dèta*ville* 


2S5 


Yoyiiiî donc un peu c^pdcest q’îea mnn- 
• « 

vaises laiigneiî , ' n’iiie seriiis-je pas tait 
tort à mvji'ineiiie , en tsant cnu’voxis dît îk. 
le curé.- Mais si vous eu aviez été ^ bien 
layée. Cl.mdlne. 3 îli tj’oon^ eli q’non j’eu 

(l’c 3 pain-là , ah 
1 et pis, s’iair p. 1:1 île après. - 



mangeons ])as 



OUI 


me 

Je te 




supprime ici le reste du diaiogue , quoi¬ 
que très-ion g encore. Le fait est que ja¬ 
mais C’aiidine n’a vouât rien dans cette 

I 

lu'cniière visite ; et que tout ce que nous 

Bcir dMîe J ne voulant point 
encore la convaincre par les faits j fut de 
SC retirer sans culèfe, et sur-tout avec 
la promesse de.ne rièn dire de ce qui ve- 
[ naît de se passer. Partez, moiisieur , ma 
le curé, dès qu’elle fut sortie , je 
vous réponds de tout approfondir avec-, 
cette iemnie. Il faut qne je ja voie seule , 
votre présence la gène. Laissez-moi une 
adresse, je vous écrirai dès que j’aurai su 
quelque chose, et vous vous 


■i- 




rez ICI 

pour recevoir ses dernières réponses. Pe- 
€011 naissant dans cet homme , et de la 
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Valcour li Dcterville, 



consentis à ses arrangemens , lai laissât 

]’adresso d’ini ami , et mYni l'evîns attendre 

de ses nsuvclles , avec la terme résohuion 

■ 

de pousser vivement ratïaire y s’iLne in’é- 



patlenter j lorsque mon ami m’envoya iine 



chez lui le lendeniain , pour y apprendre , 



bien loin de soupçonner. 

Ce n’est pas sans peine j me dît cet 
lionne te homme , dès qu’il m’apperçut, ce 
n’est pas sans promesse , et inêine sans un 
peu de rigueur j que je sais parvenu à tout 
découvrir *, mais , entin , nous tenons le 
secret , et vous allez en être instruit.— 
Monsieur , répondis je, vos engagemens 
seront remplis ■, toutes les récompenses que 
vous avez pu promettre seiont acquitfées î 
lauûs quelques mystérieuse ; que doivent 
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Cti'fi ]■[Qg OpCTiltiOHÎ5 J (|lI.clcjlïC CCltltUtlc ^tlQ 

je puisse vous cloonpi* qu’nne telle cause 
iifi sera jamais jasée j il faut pourtant 

N ^ 

qu’à tuui' événement les plus sages précau¬ 
tions soient prises ; ainsi, jetez les yeus: 
sur tieiix (le vos paroissiens , gens nota¬ 
ires, ôiscreîs et bien famés > que nous 

f 

placerons ^ siVous le voulez bien , près du 
lieu où nous allons entendre Claudine 
qu’ils puissent cerliiier ses aveux au besoin^ 
^ Je n’y vois point cl’inconvéïiiens , me 
dit le curé , et dans l’instant il envoya 
prendre deux fermiers , dont il étoit sur y 
leur lit jurer le secret et les caclia der¬ 
rière un rideau de l’autre coté- duquel fut 
placé la chaisse destinée a Claudine ; elle 

Sl 

arriva, et le pasteur Payant engagée a 
répéter les mêmes choses qu’elle lui avait 
; elle convint devant moi des trois 
laits suivans : 

# 

Que , monsieur de Blamont s’était 
transporté chez elle le i3 août , surveille 
de la prétendue mort de Claire^ et lui 
avait dit qu’il destinait à cette fille un 
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Valcom à Dètji ville. 


sort ùtiS plus avaiKageux ; mais tju’il avait 
à faire à luie femme ]>igrièrh'e ^ qiti se 
déclarait contre l’éraljlisserneait qu’il pro- 
jettait pour cet , parce qréil s’agis¬ 

sait d’aller aux indos ; que ne voulant., 
ni faire perdre à sa fille le rîclie'mariiige 
qu’il lui destinait, ni Iieurter de fruin. les 
volontés de sa leaune , il avait iinaniné 

^ G 

de faire, passer cette petite fille pour 
morte , de l’élever secrètement loin de 
Paris , et de ne déclarer la fraude à sa 
femme (|ue quand la jeune personne serait 
inariéc ; mais que le consentement de la 
nourrice était nécessaire à (a réussite de 

I 

son projet *, qu’il lui demandait donc avec 


instance de ne pas s’opposer a une legere 
ruse , dont il ne t'evait résulter qu’uu bien ; 
que , elle , ne voyant rien à cela contre sa 
conscience , avait consenti à répandre le 
faux bruit de la mort de cette Claire ^ 
moyennant que le président la dédomma¬ 
gerait, ce qu’il avait fait sur-le-clianq), 
par un présent de cinquante louis j et qu€ 
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J5s le lendemain elle avait tout préparé 

nom* le succès de la feiiue; 

Qidayant mureineut réfléchi toute la 

jyiirnée du quatorze ,■ au sort heureux dont 

le président lui avait dit que devait jouir 

la petite Claire , et sa fille à elle Claudine ^ 

se trouvant d’une ressemblance très^singu- 
■ 

lière avec celle du président, elle avait 
imaginée de mettre l’une à la place de 
l'autre, afin de faire le bônîieur de sa 

d 

fille ; qîi’en conséquence de cette résolu- \ 
tioa, elle a%niit préparée les deux l'uses à- 
la-fois ; qu’elle avait mis sa petite fdle dans 
le berceau de Claire ; qu’elle avait envoyée 
Claire comme sou enfant clfez une de ses ■ 
voisines , en prétextant que le maavftis' air 
était dans sa maison , et ou’eUe n’v vou- 
kit pas exposer sa fille ; que cette pre¬ 
mière scène arrangée , elle s’était occuoéé' 

O ^ L 

a 

• (le l’autre ; qu’elle avait publié la maladie 
delà fiUe de monsieur de Elamout , et peu- 
Èi.près s.a mort ; qu’ elle avait mis le cadavre 
(l’im cldeu cla'ns une boîte de plomb devant 
le président meme j accouni de Paris sur ïa 

if 

À a 
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V^alcour k Dètcrpllle, 


nouvelle de la lualadie de sa dlle ; que le 
service s’était fait, en conséquence, àlapa. 
ïoisse , et que rnonsieur de Blamont tromoé 

IL 

comme il avait voulu tromperies aïitres, 
avait emmené dès le'soir même la ilUe de 

fllaudine au lieu de la sienne. 

% 

v^»°. Que , se trouvant encore tout son 
Ia,t , elle avait sollicite des nourri turcs 
et que huiî- jours après révéuemcnt, dont 
il vient (Pétre question-, madame la .com¬ 
tesse de Keriieuil , venue de Rretaaue à 

i J 

Paris , 'ijour recueillir une succession es¬ 
sentielle où sa présence était plus néces¬ 
saire que colle de son mari ^ était accou" 
chee d’une fille presqii’en arrivant j que 
cette fille , ccnflée au.'i: soins de l’accou¬ 
cheur , qui protégeait Claudine , avait été 

comiûjte dès le lende'maiii cliez ceîîe Clau- 

\ 

dine , pour y être no ut rie avec le plus 

i ^ ■ 

grand soin j cet enfant établi au Pré-Saint- 
Gei'v'ais y avait reçu une seule fois la 
visite de sa mère *, laquelle oldigée. de 
repartir fort vite pouf Hennes , avait vi- 

veinent recommandé sa fille à Claudine, 
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assurant qu’elle , enverrait: sans fauteune 
voiture et une femme à elle , repreiitlrG 
ceîîe petite dans deux ans , avec une forte 
récompense à la. noumee. Maïs qu’au ]>oiit 
tle trois mois cette petite fille , nommée 
Elisabet, était morte, et qu’elle, Claudine, 
pour UC pas manquer la récompense pro- 
mise très-pou attachée à la petite Claire 
cjiii lui restait du président de Blamonr , 
elle avait fait une nouvelle fourberie , 
quand la femme de madame la comtesse 
(le Kérneiîil était venue ; qu’alors elle 
avait mis Claire à la place d’Elisabet, et 
avait publié que c’était sa fille qu’elle 
avait perdue ; qu’elle avait soutenue cette 
fraude essentielle au maintien des autres, 

h ^ 

envers le curé meme , à qui elle avait fait 
eiiîeiner Elisabeth de Kerneuil, sous le nom 
de sa fille. 


Ces expositions , comme tu le vois mon 
cher DétervîUe , établissent donc l’exis¬ 
tence, présente ou passée , de trois enfa;is 

1^. Claire de B]amont j crue niorte , et 

\ ■ 

recueillent mise à la place u’ElisaVctli de 
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Kerneuil, devant exister à Rennes aujour* 
d’hui sons ce nom. Voilà où est la fille de 
madame de Blamont. 


2 ®. Jeanne Dupuis , fille de Claudine , 
enlevée par le président, élevée à Beiceüilj 
sous le nom de Sophie , existante mainte¬ 
nant a Vertfeiiille- ' 


3^. Et, enfin y Elisabeth de Kcrneuiî, très- 


eftect.iveinent morte à trois » mois chez 


Claudine , et enterrée dans la paroisse du 
Pré-Saint-Gervais , sons le nom de la fille 


de Claudine..,. De cette fille déjà cédée 
par elle au pVésident j et n’existant plus 

i 

que fictivement chez elle dans 'Claire de 
El amont , donnée ensuite à madame de 
Kerneuil. 




Telles sont les fraudes et les suppositions 
de cetre malhonnête créature -, mais comme 
nous devions user de finesse , nous avons 
eu l’air de rire de ses atrocités y et nous 


l’avons congédiée avec dix 'louis, après 


lui avoir fait sianer ses avcur: et le serinent 

ZTi 


sur l’évangile qu’elle n’en imposait en rien ; 
les témoins ont signé dé inêine : je l’envoie 
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^aicour ÎJctcrviUe 




les origiiKiîix de ces actes , et tout étant 
fini nous nous sommes Juré mutuellement 
le iriYStère , ne nous réservant d’établir 

r 

jm'idiqnemeut nos preuves , que si le cas 
le ré<] lierai t. 

Le curé voulait que j’écrivisse à matlame 

(le Kern eu il , c’est l’a ("Taire de madame de 
■ 

Blamont , ai-je dit-, je vais l’instruire, 
elle agira comme elle le jugera à propos: 
notre rôle à nous , est de soutenir au be¬ 
soin tout ce que nous savons , et de ne 
rien reveiller ; il s’est rendu à mes raisons,- 
et nous nous sommes quittés» 

Tl . l ■* 1 tCr OÙ je suis maintenant de 

donner des conseils à madame de Blamont, 

dans ce flux et reflux d’événemens prodi-- 

gieiix , m engage a taire mes réflexions ; 

mais j ossiai pourtant lui dire qu’elle doit 

coiuiimer d’écouter sa pitié et son coeur 

ilaiis ce qui retrarcte la malheureuse Sophie, 

«viicles précautions très-essentielles de ne 

lii icncire ni au président ni à sa mère ï 
1 ■ 

teiix Cires qui ne leraient assurément pa& 
son bonheur. À l’égard de Claire ^ la réi 
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ci amer , ^enlever à madame de Keraeiiil 
auprès de laquelle elle est sans doute tort 

r 

lienreuse , et eeïa pour la rendre à un père 
qui diès le berceau avait conspiré contr^elle; 
serait-ce travailler à sa telicîté l Madame 
lie Blamout doit , ce me semble , s’infor¬ 
mer seulement du sort de cette fille, et 

F 

si ce sort est tel qu’il doit Pètre j cette 


)eune personne ^ appartenant a une femme 
titrée, établie dans la capitale d’une grande 
province , il faut l’en laisser jouir. Quel¬ 
que sacrifice qu’il en coilîe au coeur de 


notre amie , parce qu’en plaidant elle ga¬ 
gnerai t sans doute *, mais toute rlclie 

■ 

qu’elle est , •donnerait elle a cette cadette 
. le sort qu'clle lui fairait perdre en. qualité 
d’héritière unique de la maison de Kemeuiy 
titre certifié par Claudine.... Non , en vé¬ 
rité y elle ne l’a dédomn\agerait point. 
Qu’elle combine donc et agisse d'après 
' cela , ayant toujours devant les yeux le 
danger extrême dé remettre cette fille 


entre les mains de son mari .* pese ces 
raisons ^ Déterville, Je sens bien qu’il y a 
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y^àlcouf k Dêtetyine. 

r t ~ ' 

une espèce do. fraiule malbonn'ête à laisser 
subsister celle fie la nonrrice , que c’est 
frustrer les véri'^aules héritiers de juatiame 
de Keraenil , et prendre par conséquent 

I 

imparti bUimable. Mais en adoptant l’antre, 
quelle nouveaux c.imes à redouter; est*il 
donc'Contre la conscience de l'horaiete 
iioinmecle prendre entre deux maux cer¬ 
tains , celui qui lui paraît le moins dart- 

* F 

gerciix. Pour quant au président tu vois , 
mon ami, que le crime n’eu est pas moins 
dan§. son ame , et que-s’il ne l’a pas 
commis , c’est qu’il a trouvé des eiitrayes 
par le crime opposé de la Claudine^ comme 
si c’était une des loix du sort , nue de 

i 

petits forfaîls dussent toujours arrêter 
M'fet des plus grands vérité terrible 
qui nous fait voir l’affreuse nécessité du 
mal sur la terre , qui nous déinoittre que 
ce ne sont que par de légers maux que les 
plus grands se suspendeilt ; ainsi que de 
certains insectes qui nous gênent et dont 
néanmoins l’utile existence nous empêche 
tl’ètre incommodés par de plus yeuimeux, 
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Oiu>ui:i’U en soif , quelle horreur de 
noircir cette niallieureuse Sophie , par des ^ 
accusations «raves , pour lui enlerer jus¬ 
qu’aux généreux soins de sa protectrice- 
on clierche toujoursrendre odieux ceux 
qu’üîi qiiaLivaîie mal à'propos , afin d’an- 
pttîsser ses remords , et de Icf^ithner ses 
injustices.... Mais ces deux fourbes ne se 
C.0 nî en ten r p as d ’ un me a s o n « f, i Is y j o i gnen t 
la pltis insigne calomnie.... ; quelle appa¬ 
rence que celle fille honnete , sensible et 


«iouce J quoique puisse être sa naissance^ 
sr>it coupable de ce dont on P accuse.... La 
Dubois , dont les aveux paraissent si vrais, 
et qui ne s’est tAe que sur ce qu’il ctaie 


impossible qu’elle eut appris , - n'a rien tiit 
'qid ressemliiàt à cela 5 vois comme la mé- 
ciianceté s’aliniente par ses propres effets ; 
plus on lui donne , pi as elle exige, et 

r* 

chaque 'frein qu’on lui laisse briser n’ac- 


cvoîi: que d’avantage l’ardent désir qu’elle 
a d’en rompre de nouyeaux. 

Je suis persujMÎé , mon ami , que le vice 
peut conduire l’iionime à.un tel point de 

-Il 

^ dépravatiüii 
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dépravation , qii’ii doit lievenir comme im- 
à celai q: i le nourrit en sol de 



I- 

concevoir meme Pidée de la vertu ^ dès- 
lüi'Sj ou sa vie lui parait fasütîieiue', ou 
il faut qu’il en empoisonne chaque niinuie 
pince veniii qui le «angrène ; arrivé là, 
il ne SC contente plus de l'aire simplement 
le mal J il veut même ne jamaia faire le 
bien, et son cœur abreuvé d’une perver¬ 
sité cPliabitiule , éprouve aux ' impres¬ 
sions de la vertu la même sorte de tiOU' 
leur y que ressent Pâme du juste à la seule 
idée du forfait ; et quel est le premier 

^ — t 

vice qui nous eiitraine à tous cejux-U 
Le libertinage.,. iPcn doutons point il est 
inouï ce qu’il éteint , ce qu’il déterriore , 
ce (ufil envenime ; inexprimable à quel 
degré il relâche les ressorts de Pame^..,, 
Blase la conscience en la contraignant à 
inéîamorphoscr en plaisirs les retours fâ¬ 
cheux de ses-erreurs , et voilà sans doute 

ce que celte passion a de plus dangereux , 

■ 

. ’L 

qu’aucune de celles qui . dévorent Piionime , 
puisque le souvenir des actions oii les 
T</;/2e fo% Partie II. - T 
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autres le ^}orteiil sont des reuiorus cuis ans 

f 

d’affreuses jouissances dans ceüps-ci. 

Le pL'ésident est donc aussi couealile 
qu’il peut î’étre , je le dis à rc^Tct ^ j’ar¬ 
rache avec douleur le barideau des veux 
de notre amie ; mais son époux la trompe 
iadignement ; il dit que Sophie ii’est pas 
sa fille et assurément ii doit être persuadé 
qu’elle l’est, tout convaincu quhl eu doit 

f * 

être J if la tiésire ^ il veut lar’avoir, et 

pourquoi ? si ce n’est poiu\ se vciif^er ‘do 

ce que- le hasard a donné pour asyle, à 

cette malheureuse j laiiiaîson de sa femme j 

que madame de Blamonr ne doute pffs qu’il 

ne tente tout i)our la sortir de chez eüe,,. 

\ • / 

et qu’elle écoute son coeur dans les moyens 
nécessaires à prcntîre pour s’opposer à ce 
nouveau forfait. 

Quel tahleau , mou ami , que celfd de 
la douce et vertircUvSe Aline, entre les 

I 

mains de ces d.eu2; débauchés ; j’ai cm 
( ■ ^ 

voir Suzanne suiq^rise au bain par'les vieil¬ 
lards. ... Le voile de la pudeur arraché 
par un père* ... Cor.tois-tu celte aîrociic ^ 
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t';m.igines - tu que ses infâmes , désirs ne 
s’allumaient pas à cétte immodesiie î Ali ! 
priloune mes craintes ; mais Tpiélque 
isofif qui l’ait pu reteuit avec Sophie, 
maîtresse de son aîni et cnie ^a fille , crois 
ntt'aiicun ne rarrêterait ici, et que l’épouse 
de (l’Oll'Ourg serait bientôt la victime de 
la flamme incestueuse de Blamont.' 

Oh mon cher Déterville! empêchons ces 
Iioneiirs me semble que depuis ce trait 
odieux , ma'dél'icatesse , est moins grande» 
sut ce qui concerne cet homme ; je le 
poursuivrai partout s’il le faut ; je démê¬ 
lerai jusqu’au plus secret replis de sa cons¬ 
cience; 'l’enlèvement de cette Augustine mo 
paraît encore une de leurs infernales nia- 
éinations. Crois-tu que, ce soit le simple 
plaisir de corrompre une fille qui leur ait 
fait commettre cette horreur*? eux qui sa*, 
voiireiit trois cents lois l’an les indigaes 

plaisirs de ces séductions , eux qui.Je 

gage (|ue ceci tient a antre chose j ne per¬ 
dons pas cette fille de vue* 

Quelques remords qu’ait affiché le pre- 

V « 
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M Val'our, 



sois bien cei’tain (]ue ses promesses 
ne sont que les fruits de sa confusion, ce 

ïxioîivfiiiiçnî sort 1 anig {I 0 gp5 tQ^g ordi» 

naires , il Pa tieiit îong-teins énervée ; ce¬ 
pendant je crpîs Q.UX delais ^ mais c^est 
rhiver que je crains c’est l’instant de k 

iGti^îion c^iiG ^ tipprolicndG ! 

Tout ceci ne forLifie pas> les droits de 
madame de Blamont ; si on est oblit^é de 
plaider , le président, a vo 




» 

L*e une 


mauvaise action , sans doute, en projettant 
d’enlever sa fille , mais l’action n’a pas eu 

1 ^ ' '9 * 

Jieu , ef Sophie se trouvant réeUement 


fille de Claudine, iî soutiendra iju’il le 
savait , qu’il ne l’aurait [^as enlevée sans 
ccia , et (daudîne , que décidi-* un peu 
ci’or , se remettra faciiement' de son parti 
il est certain que nous avons une preuve 

^ rr "H 

tios mauvaises intentions de cet homme , il 
en M imposé à sa femme , il a voulu faire 
passer Claire pour morte ; tout cela est bien 
prouvé, eqpeut l’étre juridiquement, lorsque 
ïiô^us le voudrons ; mais ce ne sont pas là 
des armes triomphantes , ce ne sont pas là 
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(les choses dont il ne puisse se déiendre au 
l^esoiiî ^ (|idii ne puisse iiiei j 


meme 



il^le voudra* Petit-etre eut-il iTueux valu 

, les 


ie se fut trouvée . sa 




qii 

que 

droits de madame de Blaniont, contre ce 
perfide époux , devenaient crime bien autre 
farce ; mais qida-t'il fait ici un crime 
conçu, je 'Pavoiie , mais rendu nul pat¬ 
ios événemens j il n’a livré a son ami 
qii’tuic paysanne , et comment' madame de 

se défendra-t-elle , quand il Tac- 



cusera dhivoir séduit cette créa tare et do 
ravoir réciicillie chez elle pour se procurer 


lin inoven 

J 
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* F 


î: T 


kc de le priver de 
ille aînée î Tout 



rautonte qu'il a sur sa 
le reste du renia 11 ne fait rien à notre af- 

1 

faire * si Claire est anjourd’liui réputée hile 

11 

de madame de KcrneiiU ÿ ce n’est plus sa 
fsute c’est celle de Claudine , il a donné par 
ses démarches le prender mouvement dhuc- 
lion à cette faute , j’en conviens, mais il 
JîC l’a pas fomirJs, 

pas d’oh tenir de marier sa fille à sou gré* 
Ta vois comme nioî, sur ront ceci > oE 

Y d 



ua nereu'i”"^ 
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DéterviîU â Vclcour* 
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I I 

tous les deux peut-être voyons-nous trop 
en noir, ah î tu le sais, mon cher, 
l’amour et Tamitié s’allarment aisément, 
ce dernier sentiment est la source de la 


I 

c ainte ; Pautre fomente les miennes ; 
îî’abandonne point , je t’en*t:onjure , cette 

t 

malheureuse mère; je craindrais la solitude 
pour elle , son ame encouragée par les 
conseils , fortifiée par le charme de la 
société de ta belle mère et de ta leniine 


succombera moins à ses tourmens , que si 
elle était livrée k elle-même* Adieu , je 
ne puis résister au plaisir d’écrire un mot à 
ma chère Aline, et je vais le placer dans 
fa lettre. 



LETTRE XXV. 
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Valcour a AU ne. 


/ 


Paris , ce 22 septembre 



E vous ai plaint , Aline , vous m’ctes 
devenue pics chère' encore pendant vos 
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yalcour à Aline* 
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.oaffVaiices ! Il laut aimer comme je le 
f fais, poar sentir ce que j’ai éprouve. Juste 
jiel! celui qui, par état, doit êt're le 
gardien de la vertu de sa Slle , en desient 
donc le corrupteur? ou ug coudiiiKGiit p^is 
les (lésovtlres d’une tête égarée, et d’uii 
cceiir sans principes?... Us triomphaient, 
les monstres , pentlaut ejue triste , a]:)an- 
doniié, en proie aux plus cuisantes in¬ 
quiétudes , la seule pensée du bonheur 
qu’ils arrachaient n’eût osé séuleiuent pé¬ 
nétrer mon esprit...Aline , pardonnez- 
moi une fiuestion.... -On ne se peint point 
les tendres soHicitndes de rainour inal- 
heureux *, on n’irnagitie point où va sa 
ciinosité.. . Mais dans ce monvemen^ qui 
vous a fait fuir, entrait-il un peu d’a¬ 
mour à coté de la décence ? étiez vous 
% 

aussi tâchée de l’insulte à la pudeur , que 
de Toutro^ fait à d’amant? L’un vous 
rend bien respectable à mes yeux ; mais 
combien l’autre vous y rendrait plus ado¬ 
rable encore l et peut-être en l’état crueî 
<>ù je suis 5 P référerais-je à vous voir mié 
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Valcour à '^4:72^, 




fvte 



mon iiBiimna» 

n 


vertu (le moins , pour un degré d’amour 
de plus , mais où se 

tioîi '{ jSTe sont-ce pas ces vertus que i’aiaie? 
et ridoie Me mou cæur est-elle autre chose 
<]ue la rouîiion de toutes les vertus 1 Ali 1 
fuyez ^ yVline ^ luyez îoujours le crime 


J 

\ ' 

quand il 

vous ponrsuivra 

; que 

ce soit 

f ' 

adîour ou 

sa<îe'i'se , ne lo 

Cj '■ 

laisse 

•1 

Z jamais’ 

f 

t 

V, 

approcher 

de vous -, il ne 

peut 

vous at- 




I J 

teindre , sans doute, mais qu’il idose niême 
vous approqhe^*, imposez-lui par vos re- 

— *• fc 

gards , . contraignez'le par vos discours, 
éîoignoz-le par vos vertus , et que sou 
existence soit inipossible, dans tous les 
lieux que vous enibcllisscz. 

Je vous enlève une sœur , Aline , une 
sœur cléja votre compag^ne, j>onr vous en 

' ' r 

rendre une à deux cent lieues de vous',. 

que voïïs ne veinez peut-être de votre 

' ■ 

vie- Mais si la maUieureuse Sophie ne 
vous al'partient plus par les liens de la 
nature, que ceux de la pitié -vous la 
i*endcnt toujours' chère ; plus elle retombe 
clans l’infortune y phis, vous lui devez vos 
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soins. nécessité où vous allez être de 
TOUS en séparer , vous fera peut-être 
venir l’idée de la rendre à sa mère ; ne 
îiii\iésirez point un tel sort ; gardez-vous 
(le la lui donner J elle achèverait de se 
corrompre. C’est par un moi if excusable, 
sans doute, Cjue Claudine’a voulu Péloi- 
giier d’elle ; elle croyait, au moyen de 
cette fourberie , faire passer à cette fille 
la fortune immense que votre père assurait 
devoir a}jpartenîr un jour à la sienne ; 

mais Claudine ne s’en est pas tenue là ; elle 

. 

est ‘ visiblement coupable d’une autre 
supercherie qui dévoile la bassesse dé sou 
aine : elle est de plus très-intéressée ; 

I ■ • ' ^ 

voyant scs projets évanouis, pcut-etre par 

■ 

des voies moins lioniiêtes , cherclierait-elle 

I 

a faire retrouver à sa fille , la fortune que 
ii’a pu lui procurer sa première fraude. Le 
village qu’elle habite est un de ces asÿles 
empestés, où"la débauche de la capitale 
vient se couvrir des ombres du mystèi’e ^ 
ne l’y envoyez point. Je vous réponds 
qu’elle n’y serait pas long-tenjs en sûreté# 
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Les engagemens pris avec Isabeau, ont 
des écueils, Détervîlle les a senti: ce 
sera là où Je président fera ses premières 
recherclies, s'il persiste , comme il pa¬ 
raît , dans l’extrême envie de ravoir* 

î 

voyez donc, avec votre aimable mèæ, 
ce qu’il y aura de mieux pou/cette in¬ 
fortunée , et donnez-moi vos ordres, si 
TOUS croyez que dans tout ceci je puisse 
vous être- utile encore. Cependant vous 
ToiUi tranquille jusqu’à la fin du voyage. 
Je riinagine au moins ; permettez que je 
vous invite à mettre cet intervalle à pro¬ 
fit, pour faire usage de vos jolis talens, 
quel que soit l’état que le sort vous des- 
tine , voiis Jes retrouverez sans cesse; ils 

t 

cpanouîroiU la jfleur de vos beaux jours ,sile 
ciel , comme je l’espère , vous en accorde 
après tant de malheurs ; ils calmeront 
vos ennuis , si par une affreuse fatalité , 
les épines doivent éternellement naître 
sous vos pas , vous devez donc les cultiver 
dans toutes les circonstances; je n’en vois 
qi/tine où peut-être ils seraient inutiles, 















Yalcour a Aline, 
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celle où (lestiiiés T un à l’autre j nç 

aie exister d’instant où nous eussions 

besoin de nous ciistraire des setitijnens 

■ 

qee nous éprouverions. 

Pardon des légères craintes qui s’apper- 
doivent encore dans ma lettre ; je les relis 
avec peine et u’ose les eirifcer ; qu^'elles 
ne vous eifîayeut pourtant point*, ne les 
attiil)nez qu’à l’état de mon a oie; ne fré • 
niit-on pas toujours pour ce qu’on aime | 



LETTRE XXVI, 


Le présideiit de Blamont à 

' ‘ d*Olbourg\ 

Pa cc z6 septembre^ 

]y ' 

ly 0 ?r, ne te mêles pas d’eduquér ccîts 
fille J iiiis-en ce que tu youdras d’aiU 
Icars ; niais ne laisse qu’a moi le; aoiir 



















) 


4 1 




/' 




X 


r 

>, I > 


a58 


f 


J^e 'prénd^nt de îlîaîront 


<PiPMN><p*inp 3p n I I I 


de la cotiduirc.... C’est uii trésor que 
cette. charmante Jugustine,,*. Il y a là 
tout CO qu’il faut ^ pour réussir ^ ne t’en 
inquioies pas , je t’en conjure , tout est 
perdu si tu t’eu cliarges; tu ii’enleiuls 
rien au grand art tl’écluuifier une jeune 
tète. Cette science sublime qui nous reiul 
niaître^dcs ressorts de l’arae par rinllaence 
des passions , qui nous enseigne à nioii* 
voir tour à-tour celle qui doit produire 
nn effet désiré ; cetre étude sa va nie du 
cccnr huma in qui nous en (iévelop- 
pant les plis les plus secrets j nous mon¬ 
tre eu niénie-teins sur quelle touche il 



> • 


est bon d’apj)nyer , les iiiderens lîsagcs 
qu’on doit faire de la louange et de îa 

Viiidnîgcnce qu’il iant avoir ea- 
cOre .pnnr de certai n s ]n*éj n gés 5 le genre 
de ceux ^qui ne nuisent ))as , l’e3])èce de 
ceux essentiels à déraciner y les nouvelles 
InnïTèrcs qu’il laut qjetter sur tons leâ 
olijcts ; la philosopiiie qu’il faut répan¬ 
dre , la sorLé de délicatesse bonne à mettre 

m 

en œuvre en raison de l'àgc ; du sexe 
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'■ à Volbourg. 
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iic 4I11 sujet fjuo î üii ^ ciu 

cIn-omFo, ius<iu’;‘ «« 

s'aider liu pliysisin® ’> miuin're ue 

manier l’orgueil, de profiler des f'a'ildes- 
sp's t cuvées, de les étendre en de' les 
ciianacr de bnf, la façon d’étoulTcr les 
««u)n!s,-<;.e les remplacer par des sen- 
satious douces, d’employer enfin a 11.vite 
'n'on désirejusV'’»"’' que l’on 

,ié,ouvre ; toutes ces profomies. subd- 
Jités du grand secret de la séduction , sont 
en nu mot ignorées de toi, ne tVn moles 
donc pas, iiioii ^ami , iaisse-inoi faire et je 

réussirai. 

Jl y a ici quelqueose de Lieu singu¬ 
lier c’est que , de la science d'interroger 

juricliquniiont, nait cclleMle séduire en- 

; car, que sc>nt nos inter.o* 

atoires captieux'^ que sont - ils mitre 
liose que des snbornalions ^ et des se- 

UC lions épouvaritahles 

Ainsi voilà donc uii de <^es. cas plai- 
» 

ans, où l’art de. la vertu 
o;is élève et nous fait i 
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Le président de Blamont 


trcjiiités (jiti se rap 



tUiit à l’ai-t du ci-iine secret (lui nous dé. 
giadectfjiii lions avilit.. 'Sottt-ce les ex* 

# J. J. 

. ... Non J ce 
sont les lK)Miîne.s qui se dépravent- ce 

sont les abus de îa civilisation j... de cette 
CiVilîsation si vantée, qui raînène l’homme 
à 1 ot.at[de la bêtt^, bien plîîtàt qu'elle neTen 
tiie J qui !e couroe , qui Passervit sous le 
joug pesant de roppresseni’, en faisant adroi¬ 
tement passer à celui-ci toute la somme 
de félicité dont il, prive l'autre, au nom 
de Fai-iuacius, de Joasse^et de Cujas ([). 


4 


t 

va* 

(î) ImbÉcilîes cuistres , oü plutôt espece de 
démoniaques qui ont passe leur triste et mal¬ 
heureuse vie à prouver à d’autres pédaiïs 
en combien de manVères différentes on pou-* 

vait se permettre de se défaire de ses sem- 

\ 

b labiés .et qui /^ont tranquillisé la conscience 
de ces pédans, sur la foule d’arrocÎLés j.U'' 

. - ' -r* ■■ 

i'idiques qu’ils conimetrent, par un million 

de sophismes, plus diffus, plus absurdes 

■ 

les uns que les autres. Le démoniaque Jousss, 
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Qu’importe, proBtons-en "et taisons-nous ; 
nuaiulîe chameau baisse les reins et s'age¬ 
nouille , le voyageur monte dessus et le 
gouverne, sans s’aviser de calculer ses 
i forces, il ne s’étonne que de l’ineptie de 
l’animal qui ne sait pas connaîtra le s 
sieimes. IVIais revenons. 

A toutes les armes indiquées ci-dessus ^ 
i , comme tu sens bien , le mo- 







bile puissant de Piutérêr, véhicule'cer¬ 
tain sur ces êtres subalternes, qui ne 
concevant jamais le crime en grand , ne 

i 

I, , .. , 1 ,^ 

par exemple, l^n des plus fameux de la 
bande J a prou/é. invinciblement , que moins 
il y avait de preuves pour'condamner un 
liciïîiue à mort, plus il érair certain que 
cet iîomme la méritait. — Je le demande, 
cnel est le plus coupable envers riium^nicé, 
eu de Cartouche , ou ddua insigne coquin , 
capable d’écrhe des horreurs aussi dange'-» 
ictises, et qui viemienî: d’être depuis .quel- 
que îems si criminellement exécutées'. Nose da 

lEdluur. 
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ie président de Blainont 


fl^ Ml 


coiiseiiteut à risquer INichai’aiid que tians 



fortune'; Pour la deitioi' 


aune’ 

selle Sophie », j’avoue 'qu’elle m’écliauife la 
îète , aller cHercîier une retraite cliez nia 
femme et cette respectable épouse ne 
pas m’avertir aussi-tot ; s’étayer mystc-,. 
rieusement de tout^cela pour me tenir 


eu b itie ;. eb ! non , non , ma char- 


manlc ; ce n’est pas à vous à jouer au 

f J 

fin avec moi; aeLendez-vous , et-ne cont- 

I 

battez pas , une seule de mes ruses fe- 

i 

rait éciioiier si j’en prenais la peine, 
tontes celles dont vous accoucheriez pen¬ 
dant dix ans. Qh l voilà des délits trop 
e^rave.s pour être , pardonnes ; le bien-, 
êti*e (le la société exige nu exemple. J’ai 

K 

à répondre de ma conduite à tout le corps 
<! cS ]n a ri s.... Je serais n n homme né tri 'j ; 
rayé ^du tableau, connue disait Lip.guei>, 
si je laissais de telles fredaines i’n])ii’ 

nies. ' Heureuse faute 1 Quelle source 

de délices je vais trouver dans votre pu¬ 
nition; eljaque branche est une volujué 

-ioi donc d’Olbourg, je te le 
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à Volhour^^ 





rqjète; uois , ->. 

pîni^irs, et sur noire 
r:Ue : iiVs-tu pas 4rop 


K 


bois J iiiao^o é . é .- ^ et 




' f 



trnîuiiuuiie , in 

lieiireux d’avoir tin secdnd tel que moi, un 
sml qui ns te laisse d’autres soins quq 
■fcliii de cueillir les fruits de tous les 
fjriiiits dont il veut bien se couvrir pour 
ton bonlieuv ; il est vrai que je risque 
moins quu toi* Je l’avoue ) aôti de mettre 


ton 


cœur à l'aise , et tle le dégager a une 

i le 


partie tic la vive rcconnaissaxice 

/ 1 

captiverait snn& ceLju / • 

De la Cüiisitiératioii , mou ami , tin cre 


(lit J ce 


U ^ une place 



' 'là tout 



ce qu’il faut pour lasrc ce qti oii vaut.,.. 


•Je (iis bien po^ 

place à i’fibii de iaquelle on puisse se 

îucitrc y eu cas de besoin î ...» cai duiis 
les nôtres , par exemple , ce n'csi pas de 
se bien 'conduire qu’eu exige j il s’agit 
seulement d’jr obliger les ’ aiUrcs. Pour 
peu qu’on ait l’ait vouer wai^istralcînent 
une, ticmi - doirzaine de malheureux , bii 

f 

peut mériter de PèlrO'vingt io-s soî-meme , 

V g 

jj J 



ou>, une 
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si .Poil veut, sans lo pl.us petit danï^er 

* (Tl- t 

oc voiL'i CG qui fait que i’ainie la France 
à la folie. Cette inipanite qipy promet uii 
peu de considération , cette assurance de 
pouvoir tout faire avec un haruois noir. 

^ ^ . /' J 

et la caricature enipoulée j roule et rigo¬ 
riste qiPil faut pour en imposer au vul¬ 
gaire J est une des choses qui me fera 
toujours préférer notre bonne patrie, à 

ces maudits royaumes du nord , où notre 

■ 

crédit se perd , ou nos iirévarications se 

J 

punissent , .011 les peiqdes éclairés par le 
flambeau de la philosoplne j coînmcnceat 
à croire qu’ils peuvent se go ave mer. sans 
nous , et où ils s’avisent d’étre heureux 
sans la peine <le. mort. ' é" 
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lettre XXV II, 


Madame de Blamoni a Valcour, 


Vcrireail, ce 28 sc 





JE de variations î qne de choses î il 

semble que le cied ne m’ait donné iin cœur 

/ - 

que pour l’éprouver par les plus 

nuîer» coin ha ts. Je serais bien plus 

lieiirense si je ne se niai s rien. Qife je suis 
loin de croire à prcsent qu’une aine tendré 
soit nu des. plus beaux dons de^la nature ; 
çlle lie nous l’a donnée que pour notre 

s I 

îouniicut. Que ; dis-je 1 et quel blas- 

phmne osais-je ])ro{'ércr \ ^’est-ce pas une- 

I 

injustice a moi ^ que de prétendre à -un 

lionlieiir sans mclauce existe-t-il sous 

' \ , ^ 

le ciel 1..,,.' La chose du monde la plus 
, est d'être née pour les revers^ 
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Madame de Blamont 




.Ne sommes-nous pas ici-bas, comme des 

I 

jooeurs autour d’une table f... La iort^uiie 
i’avorise-i-elle tous ceux qui sV trouventî 
et de quel tlroîi; oscat P accuser ceux (iiù 
sèment leur or, atî-licii d’en recueillir? 
Il y a une somme à-peu-prcs t'gaîe de 
bleus ou de maux , suspendue s tir nos 
par la Jiiaîa meme tie l’Lternel mais il 

m. 

est iutülflu-ent sur qui elle tombe; je 
poavmis être heureuse , comme je suis iii- 
tortiiîiéo ; c’est PaiiViire du hazard, et le 
plus graïul oe tous les torts est de se 


pLuindré.,.. Eli î s’itnai^ine-î-uu d’ailleurs 

CT? 

qu’il iiPy ait pas quelque jouissance 
jiiTme tlans l’excès du malheur; à force 
d’aiguiser notre ame j il en atigiueule la 

M ■ 

sensibiliîè ; ses inipressions sur elle, en 
développa ut tPune m;i*tière pms énergi¬ 
que toutes les manières de. sentir, lui 
font éprouver des plaisirs inconiuis à ces 

-L I 

êtres iroids , assez malheureux jîouv ii’a- 
ytùr jamais vécu que dans te calme et 
dans , 1 a prospériio ; il y ,a des larmes si 
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douces dans nos situations, ces momens, 
/oon ami j ces instans délicieux , où Poîi 
fuir l’univers, où l’on s’enfcince dans un 
antre obscur, ou dans le plus épais d’un 
bois pour y pleurer tout à sou aise , 
ou l’on se replie sous tous les sens dé 

f 

son malheur,-ou l’on se rappelle tout ce 
(]iii l’agrave , ou l’on prévoit tout ce qui 
va l’aceroitre , ou l’on s’cniibrèure , ou Pon 

I . ^ \ ' 

s’en repair.,.. Ces tendres souvenirs des 


jours de notre enfance, où l’on ne les 
connaissait point encore , ces longues et 
pénibles réminiscences sur les divers évé-, 
nemens qui nous y ont plongé , ces som¬ 
bres craintes de le seinir nous acconipa- 
gu0i jusqu a lii mort de von* ouvrir ^ 
notre cercueil par les njains livides dé 
1 infoiIune et pres de tout cela, cet 
espoir si doux d’jui Dieu consolateur, 
aux pieds dt.-qucl 'vont se sécher nos 

■ 

larmes, et commencer toutes nos joies;. . 
qiîoi , mou ami, tout cela ne sont pas 
des Aoln|)Lé$ { Ail ! (fo sont’ celles d’une 
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auic douce ce sont celles d^iin cœur tlé- 
licat *, laissez-moi-les goûter un insiaut 
avec vous. 

' I 

>■ 

Sacrifiée bien ieune (1) à un époux qui 
n’avait rien pour me plaire , et que je 
connaissais à peine (2)^ je n’en formai pas 
moins , dans le fond de mon ame, 



des plus rigoureux devoirs..... Dieu Sait 
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'^(î)Elle fut mariée h quinze ans*, elle va 
d? trente-'Ctnq a trente-six, lors du moment 
d\action de ces lettres peile accoucha d’Aline 
a seize ans : elle est grande, ’ faite à pein¬ 
dre. Les traits les plus doux , les plus agréa¬ 
bles , péti'ie de grâces et de talens. 

(2) ,M. de Bianiont avait quinze ans plus 

\ y y , i. 

que Sa femme , indépendamment des defauts 
de caractère assez prononcés clans ses îet- 
'très, pour donner une jufte horreur de lui, 
il y a peu de figures plus repoussantes ; ü 
a le regard effrayant, la bouche atTieitse 
le nez très-lonsr, le front chauve éc bas* 
le meqton relevé, en ^ perruque depuis, s 
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à Valcour 




SI je les eiifVaigtiîs jamais,... Je vis mes 
écrans payés par des dureïés, ines at- 
teaîions par des brnsqiieries, ma fidél 
par des crimes , ma soumiision par des 

liorrenrs. 

( 

élas î je'me crus seule conpable; j 
ne m’eu pris qu’a moi de n’ê^re pas ai¬ 
mée, malgré ies louanges do7it j’éiais 
enin'écs cliapic jour \ j’aimais mieux me . 
croire des- défauts ou des torts, que de 

I 

U* mon époux injuste : et coiitente 



rà, 



(ViU'GÎr obtenu dans mon sein des preuves 

■ 

{le son estime , si ce n’en était pas de 

son amour, tous mes senîimens se por- 

'*■ / 

tarent dès'iors sur ces gages sacrés.... Eli 
bièn ! me disais-jeje serai l’amie de / 
mes enfaus, puisque je n’ai paS'été assez 
heureuse pour être 'ceile de mon époux ; 

b 

ils me consoleront de ses duretés , et je 


X 


enfiiflce ; une raille longue , frêle , voûtée * 
la poitrine piste » un son de voix rauque 
J-ct cas?é , et malgré tout cela, beaucoup 
d’espiit et qviebpjcs , connaissances. . 
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Maà2mz de Blamont 
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trouverai -ians leurs bras Ut félicité qifoii 

\ ^ t ■ 

lu enlève. Que ue , projet s ne 
dès-lors pour la leur 1 je u’appaisais mes 
liiaux que par ces idées ; elles seules par¬ 
venaient à lernier mes paupières , je ne 
lideLulormais paislbleineut qu’avec elles.... 
Je ne voyais plus de revers dès que je 
croyais avoir trouvé ce> qui (ie%TÔt reuére 
lieureux mes enldns. Le ciel- ne voulait 


/ 


pas, mon ami, que ce lût encora l.'i pour' 
moi la sourcfe du boulieiir • j’eus deux 
filles, l’une m’est: ravie au berceau j je 

.■ • A 

la retrouve quand je ne peux jamaiâ la 
revoir.... ^On veut que l’autre soit aussi 

t. 

mailieureuse que moi; et qui,,.., qui 
m’assaillit de tous ces maux 1 qui me fuit 

«f 


avaler, jusqu’à la lie, la cou]>c amère 


de l’in fortune 1 celui que j’ai toujours res- 

pecté,.... chéri; celui que l'on m’avait 

donné pour être le soutien de mes jours, 

et qui u’en a jamais été que le desrrnc- 

tcur celai qui s’est tout permis envers. 

moi , envers moi cpii aurais mieux aimé 

perdi'e la vie qne tie lui manquer en 

quoi 
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d Falcoitr, 


ü7i 


q„oi que te lût.... Celui que je- regar¬ 
dais comme iïioii père apres la perte 
mien.... Comme mon ami,.... comme mon 
épous , et qui n’était qne> mon. tyran et 

mon 


Allons J }o me tais y Je me tais, 

yoiis pleure?^ en me lisant y je le vois , je 
TCiix bien mêler mes larmes aux vôtres, 
mon ami, mais jfi ne jeux pas vous en faire 
répandre que ma main ne puisse essuyer,, 
ûli ! comme nous eussions ête iienieux • 
îclant,,. "V^ouSu* î<tloix Aline... Et moi , 
gnels jours sereins et purs eussent été filé^ • 
pour tous trois... Avec quel calme je-serais 
airivée prés de vous , aux bornes de maYie| 
nia vieillesse n'eut été qu’un printemps , ^ 
i yeux fermés par la tendre main de 




■ - \ 

raitiitié, je me serais plongée dans le cer¬ 
cueil avec la tranquillité du bonlxcur , au 
lieu lié cela j’y descencicrai seule , nul ami 
daignera m’y souieinr , je n'en aitrai 
plus an l)ord de moii^tombeau.,* Eli bien ï 

I 

fovez comme je retombe ma' gré tout dans 
le.sombre que je yeux éviter,Non... j’u'f- 
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Madxfne de BLirnont 


r",'S' 


référais eu vain la soirce de mes pleurs, 



îs coûtent malgré moi... 



.1 



noavti 

idées me tüunneiucut... Si vous êtes nmlheu 


reiiXj c’est ma faute j je ne devais pas laisser 


naître en vous une passion que je ne pou 


y 


Vais'coTironner ; je ne tlevais vous laisser 
connaître ni Aline, ni sa tiiste mère j aii- 
jonnrhui nous aurions tous Inen des cha^ 


gnns 


moins 



, V.*. ^ v^îi ne se console jamais 

do ceux qu’ouï donne aux autres..,. Mais 

Tout 3i’ost ])as désespéré..’*, non Valcoiir, 

tout ne Pest pas, recevez encore nu peu 

. trespoir île votre bonne et sincère amie, de 
■ 

^ celle qui désirerait avec lant^d’ardenr, mé- 
mer ce titre avec vous.,. INton VaiCoar 


ï 


tout n*cst pas perdu... Ce liarbare époux 


ji e U t : r é fié ch i r, ce ni on s t re q u i 1 e s ni t p a r- 


tout , et qui vous persécute avec tant de 
furie , sentira peut-érre- qu’aucuns des jilai- 


sirs jqu’il espère ne peuvent se rencontrer 


avec celle q[ii n’a pour lui que de la haine, 
i’ai besoin de le penser et de le croire *, Pil- 
lusîon est il rint’orame^ comme le inicl dont 


Qîi Irotte. Ic.s boixls du vase rempli de l’ab 
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^ Valcour, 
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sintlie saliiliiire présentée ’ à l’enfaiU , ou 
le trompe, lirais Perrenr est douce. 

Comme il uéa abusé cet îiomnie... Je te 
croyais > on se livre si vite à ce qu’on dé¬ 
sire ! le mallieureùx qui fait naufrage saisit 


avec tant d’empressement le bras qu’on lui 

•t 

tend pour le sauver... Peut-il imaginer que 
■ 

c’est pOiu* le re])Oiisser dans Vabyme!-.* 

Hélas! vous avez bien raison , il me trom* 

paît autant qu'il était en lui, il devait 

croire Sopliie , sa lille, rien ne pouvait l’en 

dissuader, et ce n’est pas dans de tels 

cœurs que la nature fait des miracles... Il 

■ 

la croyait telle , et il jurait qu’elle ne l’était 
pas, le criùie est donc dans son entier, et 

ce que J’ai obtenu de sa fausseté, n’est 

* 

donc plus que le fruit de sa lionte.,. Ce 
sentiment mène au dépit, et le dépit a tout 
dans de telles âmes.... Quoiqu’il en soit j’ai 
desparens , je n’en suis point abandonnée. 
Je me jetterai dans leurs bras, ils me 
sauveront , je les ' implorerai pour m©n 
Aline et pour moi, ils ne voudront pas 
nous perdre toutes deux,#. Mais changeons 
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Madame dcBîamont 



<le propos. Valcoiir , laissez'moi vous rendre 
compte des projets et de mes (iémavches , 
car avec ce langage , de la plainte mon 

I 

cœur s’altère à tout Listant. 




Vou.s imaginez bien que je n’ai pu tenir 
à l’envie de savoir au plurôt des nouvelles 
iVmisah nh de Kerneuil.^ Quelque soit le sort 


qu’elle éprouve j il m’intéresse trop rétolle 

1 

' ment pour que je n’àye pas désiré deréclaîr- 


cir. Dé lerville a écrit sur-le-champ à un de 
ses paï ens à Tiennes , il le supplie de nous 
donner sur cepte jeune personne le plus de 
lumières qu’il lui sera possible... Nous at¬ 
tendons ; ma situation dans ce cas-ci, esc 


très*embarrassante , vous l’ayez senti; 


j ai , sans doute, le plus grand désir de 
posséder cet enfant, mais quel’ droit au- 


rais-îe à son" cœur? 

^ r 

IjC seul titre do mère que - je pourrais lui 
alléguer , ine mériiera-r-ii - sa tendresse? 

T 

îl’est elle pas due toute entière aux pareils 
qui l’ont élevée ?... Et puis , travaillerai-je 
pour le bonheur d’Elisabeth en réunissant 


à la ravoir ? Le sort ^ oti qu'elle a déjà , oïl 
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qui lui G St réservé > ne sera-t-il pas ton jours 
préfé;able à celui que je pourrais lui faire , 
comme cadette?... Et lesinconvénieiis de la 


rendre à un père qui peut-être, ou uc vou¬ 


dra pas la reconnaître , ou ne verra dans 
elle qu'une victime de plus à son insigne 

libertinage..; ces dangers efirayans les 

comptez-vous pour rien Val cour Non , 

j’aime mieux la laisser où elle est ; que je 

saclie'seulement qu’elle est heureuse; que 
je puisse faire cotmaissance avec elle, la 
voir une fois , Vaiiner toujours, et je me 
croirai trop contenté ; mais si cette faible 
jouissance est refusée à mon anie tendre,... 
oh, Valcour ! je serai encore bien infor¬ 
tunée ; heureusement je sais l’être, et 

1 

mou cœur est dans un tel état d’abat'e- 


inent qu’une secousse de plus ou de inoin» 
n’est absolument rien pour lui. Il y à l’his¬ 




toire des biens qui chagrine un peu ma 

conscience ; puis-je laisser ma fille jouir 

d’une 'fortune qui ne lui appartient pas 

dois-je en priver les héritiers légitimes ? 

Hou, sans doute; cette circonstance vous a. 

A a 3 

















' Madame de Biomoitt * 

» % 



Iruppé coitiine moî ; mais mon ami , je tliiai 


aussi comme vous, enire deux maux ter- 

■ I 

rî 51 es , cliüissisons . le moimlre. A l’égard 

tle Sopliie , voici ce que nous avons fait, 

je ne sais si vous nous approuverez. 

Qu’elle appartint on non au présIcient ; 

Del erviiionous opposait toujours le danger 

cert^ain de la replacer à Berceuil ; et l’iin- 

possibillfé de l’y remettre devenait d’autant 

■ 

plus lâcheuse , que la variation de son sort 
lui rendait fort doux celui que nous avions 
arrangé pour elle dans ce village*, j’objec¬ 
tais à Déterville qu’il n’avait pas trouvé 
d’obstacles à Pétablissement de cette filieà 
Be rceuil, dans les premiers momens où 
nous l’avions conçu, ne la croyant pas fille 
iégitiinej et que je n’entendais pas pour-'' 
quoi il en trouvait maintenant qu’elle n’ap- 
partenait ni au mari ni à la femme ; il rae 
l'épondit qu’il avait foncièrement ciesaprou- 


vé ce parti dans toutes les circonstances, 
mais que plus les recherches du président 
paraissaient évidentes ^ plus il croyait Ber¬ 
ceuil dangereux. Qu’elle fût sa fille oii 
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à Yolcour. 
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1U3I1, nous ne devions pas dourer à-présent 
du désir qu’il avait de la ravoir , que dès 
qu’il la saurait hors de Ver trouille , il ne 
nianquei’aic pas d’envoyer chez Isabcau, et 
qu’alors au lieu de sauver Sophie , il est 
cliïir que je la sacrifiais \ ... je me suis 
reiulue; nous avons donc décidéj un cloître 
à Orléans , où- nous travaillerions à lui 
faire prendre le i^oùt de îa retraite, et à 
l’enchaîner au bout de quelques années 
par des voeux , si elle n*y sent aucune.ré¬ 
pugnance ; et ce sort quelque dur qu’il 
puisse être ^ la dérobant à' ce!ni ])ierL- plus 
fâcheux sans doute , que lui aurait réserré 

1 

la vengeance de ses deux persécuteurs , 

nous parut décidément le plus sage de ■ 

* 

fOliS. 

Il s’agissait dé prévenir cette infortunée 

I 

(les changemens de son sort et de sa' nais¬ 
sance , j’y prévoyais trop de chagrin pour 
vouloir m’en charger moi-mtoe; notre ami 
a rempli ce soin , après l>eaucOMp de 
larmes, comme vous l’imaginez"aisément 
elle a d’abord témoigné quelque désir d’être 
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MîtdaJne de Blamont 
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rendue à sa mère ; convaincue enfin du dan* 
ger qu’il y avait à ce parti , elle a récla¬ 
mée a chère Isabeaii *, elle renonçait vo- 

O 

loiitiers à’ la dot, au mariage , mais elle 

voulait demeurer avec Isabeau. Autres 

dangers , et elle a enfin conçue ceux-là 
comme les premiers :« Il faut vous dérober 
» au président , lui a dit Déterville , il est 
« certain qu’il vous 



, nous ne pou- 

■*- 

5 > VOUS en douter j il est évident qu’il voiis 
« traitera mal s’il vous découvre , une éter- 

f 

»> neile retraite devient le seul parti qjii 
« puisse vous garantir et de ses pièges et 
j> de ses fureurs, vous y serez moins comme 

> y 

« protégé, que comme parente de madame 

>> de blamoiit, et vous y jouirez de cent 

/ ' 

3 ) pistoles de pension ; ce sort la ne vaut. 
33 pas celui d’être sa fille , mais dès que de 

maiîieureiises circonstances vous enlèvent 

» cette douce satisfaction , vous serez mieux 
3> là qu’en nul autre endroit j>. £h bien! 
l’irai s’est-elle écriée , en larmes -, je suis à 
charge à tout le monde ; je ne puis trouver 
d’abri sur la terre, que l’on me mette où 
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à V^alcour. 
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l'on voudra , je serai par-tout pénétrée de 
reconnaissance des bontés de la dame qui 
veut bien ne pas liéabandonner dès 
nue je Tai su dans cet état , j’ai couru l’em¬ 
brasser, elle s’est précipitée dans mes bras, 
toute en pleurs, et m’a prodiguée les choses . 
les plus tendres et les plus flatteuses', eu 
rite, mon amie, il y a des iustans ou mon 
cœur l’emporte ^siir les réalités que vous 

i 

nous avez apprises*.,.. Il est impossible 
qne les vertus de cette amé charmante se 
trouvent dans la fille d’une paysanne dépra¬ 


vée , telle que vous nous avez peint cette 
Claudine. Pilais il fallait, s’en tenir aux 

4 

preuves et l’arracher; nous l’avons tlonc Aline 
ét moi, avant-hier conduite aux Urselînés 

t * V 

^ d’Orléans dont je connais la àipérieufe, 

I 

je i’ai recommandée comme une poreate j 
'» ■ 

1 et placée sous le nom A^îsah^^llc-dcs-Gnn^es ^ 

^ ► \ 

avec mille livres cle rentes, dont l’acte lui 
a été'passé sur-le-champ , je n’ai point ca- 
:hé mes motifs de mÿstèi’c h la supérieure , 
fy ai iitîerressé sa religion et sa pitié, 
lie communiquera qu’avec moi pour tout 

I ^ ^ 
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. Madame de, Ijlamont 




m 


CO qLU concorae cette ieiine personne et 
cachera absolument son existence au reste 
entier de la terre. Mais je la verrai... 


ccîte chère enfant...., je le lui ai pr 


omis 




? 


elle me l’a demandée avec instance, elle 
m’a dit qu’elle renoncerait plutôt à tout le 
bien que je lui faisais qu’à cet engagement 
el e m'a- demandé la-permission de m’écrire 
et sur-tout de pouvoir faire passer quelque 
chose tous les ans sur sa pension à Is-fibeau. 
CesYieux demande s faisaient trop d’honneur 
à son aine tendre pour être refusées ; je les 
Itii ai accordées de tout mon cœur, et nqus 
nous sommes quittées.... Quand 'elle m’a 
vue prête à ouvrir la porte du parloir., 

I 

son ame a éclatée, elle a jeflé;; ses jolis 
bras au travers des grilles, elle a demandée^ 
avec instance la faveur de baiser encore 


une fois les mains de ses bienfaitrices : 


que le président accuse| de fausseté, d’im¬ 
posture er de crimes, an î piiisse-t-il pour 
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/"nous sommes revenues sur nos pas, et la 
douleur l’a suffoquée en nouSiembrassaiU 
encore toutes deux...... Voilà donc l’étre 
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à Walcoim 


a3 


le bonheur de l:e qui lui app^'irtient .être 

► 

aussi pur que celle qu’il ose calomnier- 

■' I 

ainsi. 

« 

Nous iioxis sommes retirées, et je vous 
réponds' qtd Ali ne n’était pas en meilleur 

■’ , -r- '' • / 

état que moi. Nous ne sommes poiirtant 
parties de la ville que le iendemaih .après 
avoir a])p is que cette pauvre fille était aussi 
bien qu’elle pouvait être pour sa situàtion, 
elle avait devinée elle-même la mort de son. 
enfant, quand elle ayait vue qu’on ne lui 
en parlait pas. Mais DéterviUe T a voit si 

I, bien ramenée à la raison sur cet objet, que 

1 

sa dpulcur a été beaucoup moins vive que 
nous ne l’aurions cru. 

Peiidant que j’agissais de ce cô é, Deter- 
ville allait de, l’autre rompre nos engage- 
mens de Eerceiûl ; la bonne ' Isabeau a été 
désolée, je n’ai pu résister au charme de 
hû laisser une petite somme sur l’are^ent 

A 

que je retirais du curé, ainsi qu’une antre 
à ce bon pasteur pour les malheureux de sa 
paroisse. ïl est si doux mon ami de fai ô 
nii peu vdé bieii, et à quoi servirait-il qu® 
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AI:z£U7?3C de Blamont 


le sort nous' eut fy vorableineni; ^ traité , si 
ce^ n*était pour satisfaire tous les besoins 
de l’infortuné richesses sont le patri- 

V 

moine du pauvfe, et celui qui ne sent pas 
îe plaisir de soulager, a vécu sans con¬ 
naître et la véritable raison pour laquelle 
il était né plus à son aise qu’un autre, etles 
|)]us doux charuies de la vie. 

Toutes nos opérations^ terminées, nous 
nous soiinues réunis , nous nous sommes re- 

j^iirtloSy coiiiiiLC îg tcrüiGiit tlos gcîiSjCji..i 

du sein de la tranquillité auraient subite- 

uuent ])assés dans celui oes angoises et dps.. 

Iribulatiüiis ; et , qui voycnt enfin le cahne 

renaître..*Je dis le calme , çai j Y Ci<jis>, 

et ne vois-absolument rien qui puisse le 

troubler jusqu’à notre retour a Paris. Alors, 

mon intention est de demander de seconds 

délais, de contenir du mieux que je pourrai 

le président, avec le‘peu de moyens que 

i-erire rie tout ceci, et d’armer ^enliu mes 

jîareus s’il le fani ; car soyez-eu bien sur, 

ii u’y aura que la force qui pourra me dé' 

tivicr à eacsiiler ma ûUe. au scélérat qiu la 

dçsire.*..> 
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Valcour. 





Jcsire.j et si Je g:i^ne ma cause , en hi- 

vciir de qui sera-ce ï.... Connaissez-voits 

l’iioanne à qui l'i destine C’est au 

ijUis digne de la posséder..* C’est aumeiileur 

■ 

âflii de mon coeun 



LETTRE XXVII i 


Aline à Valcour. 


Vertfeuil ^ ce 3 octobre. 


/ H Val cour l tous avez partagé mes 

peines.; elles ont pénélrées votre cœur l 

Combien me sont précieux les témoituiaees 
que vous m’en donnez î Je pardonne moins 

r r ' 

à mon père tout ce qui s’est passé que sa 

funeste liuison avec ce vilain homme. S’il 

/ 

pouvait perdre ce mallieuveux ami j |e suis 
sure qu^il redeviendrait plus honnête , Ü 
plus d’esprit que ce monstre^ et pourtant i|^ 


Tomç hr? Partie IL 


la B 










.‘C84 Aline a V’ülcoun 

~ f 

est entraîné par lui. Perfide effet du vice!... 
Je le haïssais tant, que je croyais que pour 
r séduire,il lui fallait au moins des charmes, 
je me trompais , grand Dieu î vous le voyez, 
il y réussît en idoffrant à iiud que sa lai¬ 
deur. 

Vous me demandez, mon ami, si l’amour 
avait autant de part que Indécence au mou¬ 
vement qui m’a fait fuirali ! comment 
voulez-vous que je puisse distinguer entre 
ces deux effets.... Ce que je crois..., ce 
que je sens, c’est que l’amour les réunit, 
les confond tous si bien en moi, qu^'il 

jt I 

n’est pas une seule pensée de mon esprit, 
pas un seul mouvement de mon cœur qui 
ne soit dîï à ce jriemier sentiment*, il diri¬ 
gera toujours tous les pas que vous me 
verrez faire y et' quand vous exigei’ez de 
moi de vous dévoiler des motifs *, je ne vous 
offrirai jamais que mon amour. 

i 

J*ai bien pleuré cette pauvre Sophie, 

I 

quels revers!.... Hélas! elle se croyait 
ma sœur , aujourd’hui la voilà fille d’une 
paysanne trop indigne d’elle pouf qu’o» 
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Aline''à Valcour 


^ O v) 


ose même la lui rendre ; elle n^y perdra 
rienj ma mère m\a promis de la regarder 

' y 

îoulours comme sa lille, je lui ai juré dte 

Pappeller toujours ma mère, et de ^ lui 

■ 

conserver à janiai'fe tous le seutimens de ce 
titre., et celle a qui je les dois réellement..,. 
Je ne la verrai donc jamais.^... Qui sait'?... 
Dêterville a écrit; nous attendons. Ali l 
comme je ferais de bon cœur le voyagé de 
Bretagne pour aller P embrasser !,... Mais 
je ne voudrais pas qu’elle sut que je lui ap¬ 
partins. Je voudrais faire accidentellement 
coiinaissaiice avec elle, pourvoir si nos 
caractères se conviendraient.... Si elle fini¬ 
rait par m’aimer. Pour moi j je sens que 

je l’aime déjà. ; ah î chimères que tout 

ceci ! Je parierais bien que je ne la verrai 
de ma vie,... Quelle fatalité î que de dé¬ 
rangement que de désordre dans une 
lamille cause la cupidité d’iine malheu¬ 


reuse nourrice ; }e ne suis pas sévère ; 


\ • 




mais convenez y mon ami y que 

fautes ne devraient pas rester sans puiÜT 
liou 1 
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J line à Vclccur. 


Le comte de Bcaulé est revenu nous voir, 
je l'aime, il vous estime , oh , mon Mini ! 
quel titre pour être chéri de moi ! J’étais 
ii’avis que ma nicre liti confia nos peines.,.. 
Peut-être , le i’era-t-elle j assurément il 
nous servirait de tout son pouvoir. Julie 

a 

me disait hier que c’était un ancien amant 
de ma mère..... Quelle histoire î j’en ai ri , 
le comte est bien plus vieux ; mais il était 
jeune encore , quand ma mère entrait dans 
le monde ,.et ils se connaissent depuis cette 
époque.,.. Ah! si jamais*cette t'enime res¬ 
pectable avait due s’écarter des 'devoirs 
pénibles et rigoureux que lui imposoit le 
■ ciel, assurément le choix qu’elle aurait lait 
du comte aurait bien excusé ses erreurs. 
Oh, mon ami ! laissez-moi rire une mintîîe 
avec vous, la joie est si peu souvent dans mon 
cœur, que vous devez bien un peu dhndul- 


gence aux courts momens ou je lu’y livre; 
maïs si elle était vraie cette folie que je viens 
de dire , si j’étais la fille du comte de 
Beaiilé..... ; je gage que vous l’aimeriez 
mieux,.,,. Allons.,.. Je ne yeux plus dire 
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Aline à Valcciir. 


28y 




(IVxlravngn lices , ma gaieté n’est pas assez 
jjieii revenue pour cela»..*j celles-ci sont 
eiïiettî^ chimériques J que }\ai cru poii- 



voir me les permeitre pour vous amuser un 
instaul. S’il est une femme au nioiule à qui 
soit éfi légitiiuemeiU les litres de cliaste et 
{le vertueuse ,'ou peut bien dire que c’esi: k 
celle-Iàl et quel mérite elle avait à s’eu 

lemlre éigue. Vous le savez , mon ami.,. ' 

Combien do fois lui ai-je vu déplorer dans 
mes bras le poids du farci eau dont elle 
était accablée..,. Si cet homme cruel se 
hitcoiiteuté tie la négliger, eile e^ittrou- 
vcei dans sou indîl’férence ])our lui y des 
raisons de ])ardonuei\ce,s torts-là ; mais le 
pervers.. , Changeons de propos, c’est mou 
père, et. je cuds respecter dans lui jnsqidii 
ses écarts.... Hcbis 1 je le Icraîs-saiis peine, 
si ces torts n’ou'rage aient pas la meilleure 
ck* 3 mères ; mais ce'que je dois à celle-ci, 
me fait qtiéîquel’ois oublîei” ce qn’exiae 
Vautre , et l’obiîg-ition dci liaïr le persécu- 
teiu* de celle qui irVa porté dans sou sein , 
vient souvent ni’afi'raucliir des senti mens 
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Aline fl Valcoür 
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dus à celui qui m’y plaça. Adieu , mou ami, 
ma tête s’attriste ; je ite yeux pas vous en¬ 
nuyer. Nos aventures. La saison qui 

. s’avance, tout cela dérange un peu et notre 
plan de vie et nos promenades oli î 
combien voila de teins que je ne vous ai 
vu !..... Près de sept mois , si vous voulez 
je vous dirais de même en jours, eu heures 
et en minutes; ces affreux intervalles sont 
mis par moi au rang <Les iiistans où je ne 
vis pas..... Ah ! si l’on retranchait ainsi 
de sa vie tous ceux où nul plaisir ne doit 
naître pour nous : vivrait-on en tout plus 
de quatre ans ? 
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LETTRE XXI X 


te chevalier de Meilcoun à De'ter-* 

% 

I 

ville 


Rennes^ ce 12 octobre. 



E désirerai ^ mon cher Détcrville , pou¬ 
voir répondre , et plus au long y et dhme 
manière plus satisiaisante , à la lettre que 
vous m’avez fait Pamitié de lidécrire , maïs 
enchaîné par des considérations dont je dé¬ 
pends essentiellement , je ne puis vous 

4 “■ 

donner sur l’objet de vos demandes d’au¬ 
tres lumières que celles qui sont conte¬ 
nues dans le peu de lignes que vous allez, 
lire. 

Elisabeth dè I^enieuil^ douée de tons tes 


■ v rnm i 


(i) Cette lettre-ci était incluse dans la sui¬ 


vante 
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Le chevalier de Aïciicoiiy 



'a^iVMiieas ae la figure et d('l’esprit, mais 

e (i’ une mère q tu ne pouv aî r 1 n sou tTrir 
rejionflit lort. jeune encore aux senti me us 
iiti comîe de KLerneuil , Vmi ces prenne-s 
genlilhommes de Bretagne. Les obstacles 
iîiuncibles qidils éprou,^xnT-nt Ibui et rature 
a ruiuon qu'ils desi-^aient, fureni causes de 
deux niaLnenrs qui ont jamais peialus 
Ci’s jeunes gens. Le comte.vS’tï'st expatrié 
il a .scr'i quelque teins en Russie.... On Py 
Ci Oit mort que la nouvelle ne s’en 

lepaiulitj inadeiüoiseile de ■^Jverncidl avait 
déjà fini sa vie d’une manière plus alTrensCj 
elle se tua dès qn’ellt vit Pmpcssibiliré d’ap¬ 
partenir jamais à Pobjet de ses feux..,. Son 
pcic cfait niO; t depuis îong-îems ^ sa mère 
a tesrminée ses jours deux ans après l’évé- 
nenicut qui trancha ceux t^e sa fille , et 


II. 

comme mactemoiseUe de iverncinl ctaii 
fille unique J les biens ont passés à des col- 
latéicinx..., (Pest tout ce que je puis vous 
dire, qui que ce fut què vous inférogeas- 
sic2; dans notre province , ije vous répon¬ 
drait pas avec tant de franchise; il alté- 
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il Ijét:Tvdie< 




ri:riii11 es tn i ts, a vcc d’au tan r. pi u s de vr aisem- 
bl.'tuco qidon avai tidiî. courir des bruits irès- 
' divers sur celte inallieureiise aventure.,...., 
vous eussiez sans doute désiré plus de dé¬ 
tails , raais les Unis que j’ai avçc les dettx 
faaiilies me les interdisent. Adieu mou 

dur cousin ,'j’exîge. votre parole, que ce 

J 

nue je vous dis ne sera jamais révélé qu’aux 
personnes qui vous cliargent de ni’écrire , 
et que vous voudrez bien engager ati 

SfCl’Ct. 




lettre XXX, 


me de Blamoni a Vdlcoür 


Vertfeuille, ce i6 octobre. 



JisE Z'et pleurez avec moi...., ne le sa- 


Tiûsqe pas, que je ne retrouverais cette 

■ 

fille une rniaute, que pour la l'Cgretter éter- 
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Madame de Mainont 


neilement....» Elle était infillieiireiise.... Ah 

comme je raiirais aimé !.elle s’est tuée 

de désespoir. Elle était haïe.,... Funeste 

erreur!... Tout cela fut-il arrivé sans l’in- 
famie .de cette nouiiice » sans Faffreux pro¬ 
jet de mon époux? J’aurais voulu de plus 
j^rands dé*’ails , mais à quoi m’eussent-ils 
seivis je l’ai perdu I.... je ne la verrai 
jamais !... Il lauc etouffer tous les inoiive- 

f e cœiii ^ ail ! j’apprends depuis 
tant d’années à leur faire violence, qn’un 
sacrifice de plus ne devrait pas me coiïter... 
Vulcour, écrivez-moi....5 calmez-moi ^ vous 
Tî’imagîiiez pas combien j’ai besoin de rôtre,' 
mon cœur toujours déçu , veut les secours 
de Pamitié, il lui faut ïiii sentiment réel 
pour le consoler de toutes illusions qui 
Pégarent. En vérité , c’est un grand mal- 
iieur d’étre organisé moins grossièrement 
qu’un autre j pour une ou deux jouissances 

meilleures , on,y trouve vingt toiirmens de 
plus. , 

> L’exces des précautions que nous sommes 
obligées de prendre j nous piivera peut* 
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â J^alcour- 





être fie vous écrire aussi souvent que nous 
le faisions; cet homme cruel se fait infor- 
nier fie tout, et il n’y a pas une de ccs 
manoeuvres qui ne me fasse frémir. Cepen¬ 
dant ne vous inquiétez nullement, il ne 
se passera rien de sérieux que vous n’en 
soyez instruit aussitôt. Adieu, plaignez- 
moi et ne.cessez jamais de m’aimer. 






LETTRE XXXI. 


Valcour a Madame de Blamont 


y 


\ 




Paris J ce 22 octobre 





V IJ madame ; je l’avoue, trop de sen¬ 
sibilité est un des plus cruels présens que 
nous ait fait la nature ; en ce moment j cet 
excès fait votre malheur. Votre ame est 
d’une telle délicatesse qu’elle semble tou- 
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aie our 


. jours voler au-devant de toutes les iiifoi' 


tunes pour s’eii cojuposer des supüces On 
tliralt qu’elle aime à s’cii iiourvir , et nue ' 
cette manière d’exister coiiune plus vive 
cc>Ieiic celle qui lui va le ruieux. (lue vous 



importe cette nue que vous n’avcz jamais 
connue I c’est bien asst z de cïi! er Sur des 
maux réels, sans regretier les plaisirs qu’on 
ii’a pu prendre. Avec cette façon dépenser^ 
ou se ierait des peines de tout, e: l’on se^ 


rendrait 




:eux, bt 



? 


n O tre 


ri- 

amour pour nos enfans tloit être en raison 
<!u leur pour nous; il me paraîtrait tout aussi 
déplacé d’aimer un enfant qui nous haïrait, 

quM est fou, ( pardonnez-moil’exoressiom ï 

^ i / / 

it eu aimer uu qire nous ne devons joinais 
voir. L amour sujipose des rapports , et 
quels sont ceux qui peuvent exister ciitro 
nous etuneîrednconuu; Pciit-éîrc irouverez- 
voiis mes moyens tie consolation un prii 

durs ; ma'.; il tant impitoyablement enlever 

% 

a un coeur aussi sensible'que le votre, îa 
iacilitë perpétuelle qu*il a de s’affliger ■, re¬ 
trouvez dans le sein de votre Aline,.4^.; de 
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celte Aline aiâ vous iulore^j les jouissances 
que !a mort île Claire vous ilérohe ; ali î 
voire s an. té jiéinquicte bien ])lns que celtes 


perte (pi ne uoit en vérité vous faire au¬ 



cune impression i voua ime cnose reciie a 
ménager et cjiéil ne Tant ])as s a cri lier k des 
c 1 1 imères ; sougez que vous vous 1 1evez à 
vous-inéme j.à une fille qui ne respire'qne 

k 

poîir vous J unes amis j au. nom oie ilt, squi ïs 
j’o se m e me t tre , e t q 11 e il é s o 1 e r a i r. 1 a pi {i 
petite altération éTine santé qui leur est 
8 i cl 1 ère ; j ’ a pp pr e lul s a v e c tlo ul e a r q u e v o ii s 
rouiez être (itielque tems sans me ploimcr 
d e vo s n o ii v el le s ; j e v o'u s r e in e r ci e il e P t n s - 
tant que vous avez choisi pour nie je dire ; 
nion co.mr uniquement rempli de vos clia- 
in s , sent bien moins ceux dont cetîe me- 

nace l'ai cable...* Ne vous- occupez que de 

{ 

■ vous^ inadaine , ne pensez qu’à vous, je 
vous en conjure ; je serai consolé de tout ^ 
que dis-je y je serai toujours IieureuXj quand 
Vapprendrai que yo'‘us souffre^ moins. C’est 
la seule chose que je vous supplie de UQ 
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Bie jamais iaisser ignorer 
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lettre ,x X X r i. 
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Valcoiir à Aline 


Puris ^ C6 5 novembre 



OEL silence 1 je n\il osé le troubler 
mais en éfaîs-je plus tranquille,..,., s4 
rn était possible de vous voir ! je souffrirais 
bien moins de ces privations de lettres,,.,; 
mais vivre sans vous entendre et sans vous 
contempler. Ailîie coiicevez^vous la viq- 

îencedece supplice? et pourquoi ne vous 

*v errais-je ? pourquoi ne ndaccorderiez-roiis 

pas une minute ? je sens toute rétemUie de 
la demande, je ne me rappelle qu’en trem¬ 
blant qU elle m’a dé*;'ï été refusée ; mais je 
trouve dans la force de mon amour, le cou¬ 
rage de la refaire^encore. Pendant ces 

longues soirées. J’arriverais déguisé. 

X.e plus profond mysîcre ensevelirait ceiîe 

démarche. Je me jetterais un instant... 

nn, Sv-iil instant aux pieds de votre respec*’ 
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Yclcour à Aline* 


\*T 
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table mère et aux vôtres, quel calme répan’ 

flrait cette minute de bcnhoiir sur le reste 

' 1 ^ 

fies jours malheureux que je dois passx^r en¬ 
core loin de vous* Pouvez-vous exi^ei^que 
ces, jours.*..J ces jours infortunes' qui vous 

P 

sont consacrés, s’usent ainsi dans les larmes 

et la douleur?,... Ail î qu’il me soie permis 

d’acheter au prix de mon sang cette faveur 

que j’ose implorer 1.... que je la paye de 

ma vie s’il le faut, je ne veux exister que 

■ 

ce seul intervalle, et j’abandonne , sans 
regrets, tous les inomens qui doivent le 
suivre. Que me sont ceux où je suis con¬ 
damné à vivre sans vous ! envain , Aline.*., 
envaiii fais-je tout ce que je peux pour 
éloigner de moi ce désir violent, il renaît 
sans cesse dans’ mon coeur, toutes més 

\ y ^ 

idées me le ramèneiir., je dois mourir ou 
le satisfaire,.,, ce qui me distrais ait nutre- 
lois, m’est à charge, je parcours les beautés 
de la nature*...-, je l’étudie , je chei'che à Ifî. 
surprendre dans ses secrets, et elle ne me 
montre jamais que mon Aline. Ayez pitié 
de votre ouvrage , ne me punissez pas de 
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y al jour à J Une. 


liioa iuiioiir 1 .... UC c.ieicliéz pjis sm-tintt à 

me cahitiïi* par ilcs raisons , mou cœur 

■ 

n’écoîtte pltïs que le sentiment qiûM’en- 
traîne, si vous ne le satisfaites pas Aline, 
vous allez le réduire au désespoir..., et voiiS 
n’échaperez pas à vos remords.... Votre 
rx<'és de rigueur aura fait deux inaîlieii- 


J 



roux , sans que que qties oienseances oii 
"vofis auicz iJi11tiiemeiit sacrifie, vous donne 
une vertu de plus. 





lettre X X X I I i. 

Madame Je Blâment à Valcoiir, 

\ 

\ ortienîile , ce 12 noveiubre. 


Oüi , c^est mol qui réponds; votre Aline 

1 

est tro]) iaible pour s’en chaîner, vous la 
taiios .pleurrv...,; vous me faites du cha- 
gnn, vous vous eu faites à vous-méine , et 
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Madame de Blainont a Valcoiu', 






voilà ce me sembla, toiii ce fi:ii'résuke de 
ce petit iiiomeiit ti’ciicrv'csceiice c|i,ie vous 

f 

Il nv( Z P il tü 11 tenir* î>[e seiUcz-vons donc 
])as l'iiiijîossibilité de votre pi'0])0i,iîion , 
rt dans la (’irconstance où nous sommes ^ 
pouvez-vous exiger une telle chose i vous 
(htes que vous m’aimez , si cela est, ne 
dïioi cbez donc ])as à me rendre jdus maUieu- 
reîise que je ne le suis; cloiitez-vons que 
ce ne fut sur moi que retomberait l’oraee 

ïT) 

si la démarche était iiécouverte ? Ah mon 

ami! a]qK‘riez ici au secours de votre raison 
cette délicatesse qui caractérise» si bien îe 
cœur qui m’a séduit...* Consnltoz-l:i, tous 
verrez si elle vous permet de vouloir acheter 
uu momciit de bonheur^ au prix de celui 
des gens qui vous aiment le mieux dnns le 
monde. Croyez-von s que cela put être igno¬ 
ré, je supjïose que cela fut, serais-je moins 

» 

coupable d’y avoir consenti, malgré la pro¬ 
messe que j’ai faite fie m’y opposer. Je sais 
bien que je n’ai rien à craindre de vous, 
\otre honiiêieié , vos vefîùs me rassurent 
J 1 amant assez délit ar roui* n’exi^er uiî 
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Mddame de Blcimont 


^kmm 


reiuiez-voiis de sa maîtresse qu’en présence 
iiîênie do sa mère, ne cLeviemira jamais le 
sécliictciir de celle qiéil aime , ainsi ce n’est 

t 

•m 

pas sur elle que tombent mes craintes.-c’est 
sur vous seul ». vons éloignerez votre bon¬ 
heur,.Que dis-je, vous le détruiriez à jamais. 
Travaillons plutôt ;i Vobtenir un jour sans 

I ‘m. 4 

mélange, qu’à le goiiter ainsi par portion , 

* ■ 

qu’à bazarder pour un moment heureux qui, 
peut-être , ne réussirait pas, la certirnde de 
ic savourer bientôt tout entier.,.. î\on , je 
m’oppose à cetre fantaisie , je fai^s plus , 
j’exige qu’au moins d’ici a quelque temps 
TOUS ne m’en parliez -plus...., vous qui in- 

■h 

vîtez les autres au courage...., est-ce ainsi 
nue vous en faites paraître Je vous 

■* f 

pardonnerais si vous aviez quelques motiis 
de jalousie , mais vous êtes aimé, vous l’êtes 
uniquement , rien ne peut agiter votre ame, 
rien ne doit la jiorïev au (lésespoir ; songez 

I 1 

que c’est 'moi....,, moi qui vous ainie peut- 
être autant qn’clle , qiie-c’est moi qui vous 
défends de vous désespérer , et que c’est 


moi que vous alliigerez , si vous nst me 
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à Valcotir 


3oî 


(I ■■ 
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mandez pas que vous êtes plus sage. Oh 
pauvre philosopliie ! est-ce donc de cette 
manière que tu captives le cœur deriioinme; 
est-ce donc ^ainsi que tu te rends maître de 
ses passions !.. La voilà cette chere Aline..> 
la voilà près de moi , qui pleure comme un 
enfant....', mais maman ^ dit-elle, avec ses 
deux grands yeux tout en larmes .il me 
semble gu an petit quat't-'d"heure .eli bien ! 
vous le voyez...., ne la grondez donc pas , 

elle le désire autant que vous, que cette 

' 1 ^ 

certitude vous calme,....; mais cela ne sê 

■î 

peut pas , soyez bien sur que si je n’y 
voyais pas moi-ménie les plus grands dan¬ 
gers , je Tïnirais peut-être imaginé la pre¬ 
mière, croyez-vous que je ne sache pas ce qu\. 
peut convenir à l’amour. Je n’ai jamais 
connu, dieu merci, cet espèce de délire , 
mais je le conçois, rassurez-vous donc, vous 
(tes aimé ^ oui, j’ai voulu que ce mot lut 
tracé par celle même qui l’écrit fFaprès son 
cœur, on vous aime, on s’occupe de vous , 
on travaille nour vous , mais ne détruisez, 

A ^ 

pas reflet de nos soins , et ne cherchez 
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3 o 3 Madame de Blamor.t a VaLom\ 


•k 

pas à tour perdre pour un iust.anr de satis¬ 
faction, qui ne servirait peiit-êrre qu’à noiis 
replonger dans un abyme do tounnenS et de 
maux.... Cil mon ami ! pardonnez-moi..., 
Je sens bien que je vous renfis malheureux^ 
aiiuez-moi assez pour me dire que noTi...,, 
pour m’assurer fjne vous avez déjà fait le 
'.sr.eriuce de cette extravagance... Oui, dites 
le moi , j’aime mieux crue la victoire soit le 
fruit <le votre raison que de ineS argiimens ^ 
à cou* (!u bien que je fais, je n’aurais pas 
dii m::ins le chagrin ffiniagincr que je vous 
tourmente , ma jouissance sei'a toute en¬ 
tière, jese’-ai si\re que vous avez été rai¬ 
sonnable par le seul eflet de vos'réflexions, 
et je 11 ai pas la douleur de déchirer voir© 
ame en vous écrivant les miennes. 
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LETTRE XXXIV. 

b 

1 

Déterville à Valcour. 


I 


« 

I 


Vertfôuillc y ce iiovembre. 

■ 

I^EPüïs assez long-temps , tu ooîs tjéir^ 
apnerru , mon cher Valcour , quc^^quaiul 
les lettres sont de moi , il s’agît toujours 

àe quelques •nouvelles catastropJies.Eli 

bien! voiîà déjà la tête en Tair.... La phi¬ 
losophie hors de ses gonds, comme disait 
J aiitîe jour une certaine darne de ta con¬ 
naissance, a propos de ton ridicule projet,..* 

plus de tranqià lîte .^ plus de principes .^ 

plus ae bon sens Qu’il laut peu de choses 
ponrfaiit peur faire un fou cVmi liouime 
1 ai sonna b le , et souvent un être très-sensé 
fie la ]))us extravagante des créa.^nres, II 
me prend envie de timpatienter.,., voyons.,, 
calculons d’un côîé tous les" événemens 


que tu dois regarder comme heureux. Sc- 



(‘Cmenr, tous ceux qui peuvent t’ètr® 
«oiuraires; troisièmement, eniin, tous ceux 
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Vét-nûlle à Valcour. 


? 


qui ne te soti l qu’iiulüTéreiis. Il est bien cer¬ 
tain que ce qiie J’ai à t’apprendre est clans t’iine 

de ces tnjis c lasses ", l'ormons-les *, il serait 

+ 

possible d’abord que le président fut re¬ 
venu -, qn’Aline fut enlevée j.'. . possible 
qu’il se fui mis à la raison 5. qu’on f attendit 
pour un mariage... esLtrêinement simple^ 
que des inconnus îiissent fortuitement arri¬ 
vés à Venfeuilie, et nous eussent appris cles 
clioses très - extraordinaires *, n’est-il pas 

vrai, mon cher , que tous ces inçidens sont 

! ^ 

dans la classe des choses possibles ^ eh bicnl 
calme tes craintes sur le premier ; ne te livre 
pas tout-à“fait au doux espoir clu second j 
et écoute pacifiquement ti'oisième. 

Le soir que madame de Blamont t’écrivit, 
nous étions , elle , Aline , Eugénie et moi, 
à raisonner sur ta folie ; M. de Beaulé 
jouaitaux échecs avec madame de Senneval, 
il était environ huit heures du soir, le ciel 
très - obscur se remettait à peine d’un ou¬ 
ragan épouvantable , lo'sque tout-a-coup 
nous eiUendimes un homme à cheval, laire 
|:ei:entir la cour de sou fouetp..* de ses cris ^ 
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et à lai tie toutes ses forces.... On 

ouvre les portes, les valets courent. — On 
éclaire, inadaine de Blauiont frémit, Aline- 
et elle s’imaginent revoir encore le ter¬ 
rible objet de leurs craintes , le comte lui- 
même tout échec et mét qu’il est, vole avec 

■fa 

moi à la suite des valets , et nous amenons 

un 



eniin dans le premier aiiti - 
malheureux domestique mouillé jusqu’aux 
os croté par-dessus la tête , qui nous de¬ 
mande s’il est dans la route d’Orléans 1 et 
s’il lui reste bien du chemin à faire pour 
arriver dans cette ville?-— Beaucoup, et 
d’où V(,nez-vous ? — de Lyon, nous allons ù 
petite journée à Paris, mon maître qui me 
suit avec sa femme a voulu passer par la 
route d’Orléans, et ce maudit caprice est 
cause que nous voilà perdus. Je connais 
l’autre chemin, point du tout celui-ci....# 
La nuit est venue.... Un temps du diable, 
marchant en tête de la voiture , j’ai égaré 
le postillon qui me suivait, parce que je 
m’égarais moi-même , et nous voilà à-prérJ 


sent je ne sais ou *, 


elle» d’honnétea 
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— Je le vois bien, mais nous aime- 

nous mieux-érre à l’auberge; parce que 
moiviuaifre'qui voyage incognito > entendez- 
vous , ne veut gêner persoime , et il n’ac¬ 
ceptera sûrenieiit jamaisrasyleque vous allez 

avenir la politesse de lui offrir, _ Et où 

est-ll TOtre maître ?—A deux cents pas (î’icîj 
au coin de l’avenue , s’il y avait eu seule¬ 


ment une chaumière j il s’y serait arrêté ; 
mais il n’y a que des arbres, il m’a envoyé 
devant pour tiicherd’obtenir quelqu’éclair 


sur la route qu il nous lautj.reu- 


dr^.—Allez le ciiercber , lui a dit le comte, 
et. dites-liii que madame la présidente dô 


blâmant, c! a ns/la terre de laquelle il est, 
serait très-làcliée qu’il ne lui fit pasl’lioui 
neur de venir squper chez elle. ~.Ma foi, 
inoiisieiir , vous nous rendez la vie, vive les 
honivêies gens morbleu, si j’aérais tombé 
dans une caverne de voleurs , on iw m’au- 
A’ait pas tant lait de politesse, et l’ccuyer 
fidèle revoie vers son maître , pendant que 
le comte s’empresse d’apprendre à madame 
de BJ amont J a liberté qu’il vient de s.e 

permettre 
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ees vova- 

«J 
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permettre, eji oiïrantsa maison a e 
curs égarés. Cette femme diarmaiiie iiim 
l’on sert quand on lui prépare le plaisir 
file faire une bonne oeime , a c^ mme tw. 
crois, sonné bien vire pour donner des 
ordres , on a allumé des flambeaux , et ou 
^ couru, au'tievant de la Toîtiue poui 1^ 
conduire plus siaement à la maison ^ ua 
niiart-d’heure après , les portes du salon se 
sont ouvertes, et nous avons vus paraître 
un jeune liûmnie d'environ 27 ans , nous 
présentant comme lui appartenant une 
feniirie de 17 à 18 ans , et nous offrant Puu 
et l’autre à côté des traits les plus doux 
et les plus réguliers , le ton le meilleur et 
le plus bonn'êie. 

Quelles grâces ire dois-je pas gendre à- 

la forrune , madame , a dit le jeune boiiime 

■ 

à la maîtresse du logis , de l’accident q^ui. 
ijous arrive , puisqu'à lui seul est dû. le 
boubeur inespéré pour moi de vous offrir, 
mon respect ; - je ne vous, demandefai» 
qu'un guide, madame, si mes cb.evaux 
^l’étaient pas rendus, et si j’osais ravir « 
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votre cœur le charme que je lui vois goûter 
à riiospitalité qu’il nous donne ; et pen¬ 
dant ce tems là, la jeune femme s’ex¬ 
primait avec encore plus d’agrément et de 
facilité. Elle était habillée à l’anglaise 
lin élégant chapeau de paille sur les yeux 
la taille mince et bien priàe , de très-) 
- beaux cheveux noirs , négligemment atta¬ 
chés par un ruban rose, line vivacité ex¬ 
traordinaire dans les yeux; le nez. un 
peu ^ aquilin , de belles dents , de très- 
jolis détails , et une finesse étonnante dans ^ 
les traits.... On s’est assis ^ on a jasé un 
instant', et oh s’est mis à table.... Vous 
alliez à Paris, monsieur, a dit madame 

de Blamont, ati jeune homme ? — Non ^ 

/ ^ 

madame, je ramène ma femme au sein 
de sa famille y dans la province du Mans , 
et je rejoins mon corps après l’y avoir 
laissée; êtes-vous des nôtres* a dit le gé¬ 
néral Beaulé y servez-vous dans la cavar 

. lerie ? -— Non y monsieur , je suis capi- 
« 

taine au régiment de Navarre , et. je vais 
le retrouver à Calais y après avoir remis 
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pja femme entre les mains de sa nicM-e ; 
jious venons de voir, en Dauphine, un 
vieil oncle à moi, qui voulait nous epi- 
brasser avant que de mourir , et qui nous 
a hûssc douze mille livres de rente. 
Voilà le voyage bien j) i , a dit ma¬ 
dame do Senneval. — Oui , madame , si 
quelque chose'pouvait payer la mort des 
gens qu^üii aime et qui nous tiennent ^ 
d’aussi^près. Au dessert, Ldonore^ c^est le 
nom de cette charmante aventurière, a 
eu un petit moment de vapeur ; Sainvilîe , 

son époux, a volé à elle..., Ne vous 

' ■ ' ■ * 
allarmez pas , madame, a-t-il dit a maT 

dame de Blamont, ce sont des accidens de 

jeune femme , qui doivent peu surprendre. 

dans les premières années d’un mariage ; 

nous vous demandons la permission de 

nous retirer.... Et ils sont montés tous 

les deux dans l’appartement qui leur était 

destiné. Comme Léonore n’a point de 

femme avec elle , madame e Blamont 

lui a envoyé les siennes *, elle les a re-î 
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inerclé très lionne tement * et ne s’en est 

^ r 

|iouit servi; 

lleveniis tous Jii preiiiîeL* cionnemout 
<le /iette aventure j il nous a été impos¬ 
sible de ne ])as entrevoir des coniradic- 
tions dans le récit de nos voyageurs ; 
d'aîiord le valet nous dit qu’ils vien¬ 
nent de Lyon, et qu’ils vont ù Paris,— 
Le maiîrc, ou qu’il oublie l’ordre donna 
à son valet, ou qui a peut-être négligé 
de lui en donner un , nous assure , 
au contraire, que c’est du Daupliiné qnil v 
vient, et que c’est vers le Maine que 
leurs pas sé dirigent. La toimiure de la 
jeune personne nous parut d’ailleurs un 
peu sus])ecte. Elle a le ton gracieux et 

r 

■poli, sans doute , Pair de l’cxcellenîe 
causation. Mais en l’examinant un 

A 

mieux , 011 voit qu’il y a plus d’art qu« 
de nature dans ce qui lui donne les de- 
liôi’s de la bonne compagnie. Ses ma¬ 
nières sont étudiées, ses gestes arrangés, > 
aa proivonciatiûM. belle, mais ^lïectéc ; 
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eiie est compassée'dans ses moiiveniens , 
et an travers'de tout cela, cependant on 
trouve de la candeur ot de la modestie. Le 
jeune homme est d’une très-jolie figure y 
brun , un peu halé , lestement fait, de très- 
beaux yeux , les cheyeux superbes', son toa 
est moins maniéré que celui tle la personne 

quil’accompagne, mais on voit qu’il connaît 

■ 

celui du monde, et qu’il a tout co qu’il 
faut pour y réussir. Au milieu de nos com¬ 
binaisons, le comte chercha le no-m de 
Sainville <!ans l’état du régiment de Na¬ 
varre , et ne le trouva point. Nos sottp- 

m 

çons redoublèrent.... Nous deniandiimes 

4 

l’ordre qu’ils avaient donné à leurs gens. 
Ils leur avaient dit de s’informer de Vins- 
Unt où madame de Blamont serait visi¬ 
ble le lendemain matin , d’entrer chez eux" 
une heure avant, et qu’ils partiraient im¬ 
médiatement api'ès avoir pris congé de la 
maîtresse du château. •— Parbleu , (lit la 
comte de Beaulé , ce sont^Li deux aven* 
tinjcrs , je parie,, il faut qu’ils nous. 
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payent Thospitalité ..par le récit de leur 
histoire, > 

J •* 

Un .moment par délicatesse, madame 
de Blamont s’oppose à ce projet ; elle 
craignait que cela- ne les fâchât ; plus il 
y a de contradictions dans ce qu’ils disent 
plus il est clair , objectait-elle , que leur 

» • ' (h 

intention est de se cacher , le valet en est 
convenu, il nous a dit que son maître 
voyageait mystérieusement J ne les contrak 
gnons pas à nous avouer leur secret. Cette 

k 

hospitalité que nous, lexir accordons ^ ne 
nous oblige qu’à des égards ;.,., nous y . 
manquerions , ce me semble, en les for- ■ 
^ant à se dévoiler. — Mais il ne s’agit 


cjue de leur proposer j. a dit madame 
Seuneval ; si cela les afflige , nous les. 
laisserons partir "sans leur en parler da¬ 
vantage : et si y dans un cas contraire, " 
ils viennent à y consentir.j pourquoi nous*- 
priver de cet amusement ? Eugénie pro¬ 
posa'de faire questionner leurs-' gens j mà- ‘ 
dame de Blampiit ne le. voulut pas j et dé- 
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finitiveinent la résoliuion prise fut, que la 
maîtresse du logis irait elle-même voir la 
jeune femme le lendemain matin; quelle 
commeneerait par rinviter à se reposer 
quelques jours à/Vertfeuille ; qii’insensi- 
blement elle lui laisserait appercevoir l’in- 
térct qu’elle prenait à cette belle' voya- 
, et le désir qu’elle aurait de la 



cortuaître plus particuliérement. Mais 

timide, comme tu la sais, elle n’osa ja¬ 
mais faire cette visite seule , et je fus 

B 

choisi pour l’y accompagner, Cpmme ello 
avait fait dire exprès qu’il ferait jour chez 
elle à neuf heures, afin d'être sûre de les' 
trouver levés à huit et demies ; nous y 

ri 

passâmes à ceî-te heure, leur toilette était 
achevée, et ils se préparaient à, descen¬ 
dre.... Ils témoignèrent combien ils éi aient 
honteux d*être prévenus. Les politesses 
furent réciproques de part et d’autres.^ 
Madame de Blamont engagea la conversa¬ 
tion avec beaucoup d’adresse ; le mari et 
la femme, tous deux remplis d’esprit, la 

devinèrent, et loin de se refuser à ce 
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qu’on paraissait désirer fPeiix ^ ils té- 
soignèrent , sans la moiiulre contrainte , 
qu'ils étaient trop heureux de pouvoir re¬ 
connaître, par une aussi faible marque 
d’obéissance, toutes les attentions ciout 
^n . les comblait : — n’imaginant pas 
que nous pouvions vous intéresser à ce 
point, madame, <iit Sainviîle, vous nous 


jiardoiineicz d avoir un peu déguisé le vj'ai 
cu'arrivant hier chez-vous. Il est clés choses 
que Pou peut cacher, sans offenser en 


rien ceux avec qui l’on des déguise , en 
ne nous refiisain point aujourd’hui aux 


ét laircissemens que vous exigiez ^ pent- 
ètie serons - nous mciue encore con- 

7 


trams à quelques restrictions-, mais comme 
elles ne diminueront en rien la singula¬ 
rité de nos récits ; vous nous les par- 
^lonnerez , madame, bien sûr quePexac- 
liîude la p us entière guidera ^ tons 


nos autres détails. ... Contente de c» 
qii’elje obtenait, madame de BlainoiU n’osa 
pas appuyer davantage ; et il fut con* 
Tenu que Pon ferait un déjeûner dîna- 
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toire,. qui, nous fbraiant une plus srfinde 
journée , nous donnerait le temps de prê- 
tei- toute notre atteniioii aux aveîitures 


que nous devions entendre. On se mit 
donc h table de très-bonne heure , et dès 

à" 

que l’on luC rentrés dans le sallon , la 
compagnie s’étant rangée en demi-cercle / 
tiutonr de ces deux jeunes personnes f 
Sainville commença sou récit dans les 
termes suivans. 

Le Courier > l’heure presse ^ ’ tit 

permettras, mon cher Valcour, que ce 
long détail fasse le sujet de ma pro- 
éliaine lettre, et je t’embrasse* 
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Fin de la seconde ■partie- 
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